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AVERTISSEMENT 


L'Écho  français ,  dans  ses  numéros 
des  11,  12  et  13  mai,  ayant  imprimé 
dans  trois  ^feuilletons  le  commence- 
ment de  ce  petit  ouvrage,  j'ai  cru  de- 
voir le  publier  moi-même  plus  com- 
plet et  plus  étendu.  Occupé  de  la 
Chine  depuis  très-long-tems ,  j'ai  pensé 
que  je  serais  plus  en  état  de  rendre 
compte  d'un  événement  du  plus  haut 
intérêt.  C'est  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Europe  luttant  contre  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Asie.  Hérodote, 
en  nous  donnant  l'histoire  d'un  grand 
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empire  dont  les  forces  sont  venues  se 
briser  contre  celles  de  plusieurs  pe- 
tites républiques  de  la  Grèce ,  a  fait 
un  tableau  qui  a  passé  à  la  postérité. 
Je  fournis  ici  des  matériaux  à  l'his- 
torien qui  voudra  peindre  la  haute 
entreprise  d'une  nation  dont  la  popu- 
lation ni  les  finances  ne  peuvent  sou- 
tenir la  moindre  comparaison  avec 
celle  qu'elle  va  combattre.  Le  succès 
en  est  incertain,  et  c'est  déjà  beau- 
coup. Je  n'ai  pas  oublié  que  j'étais 
Français  en  traçant  cette  curieuse  es- 
quisse ;  mais  je  déclare  hautement  que 
je  ne  suis  pas  l'ennemi  des  Anglais. 
Je  professe  au  contraire  une  haute  es- 
time pour  cette  nation ,  et  je  la  prie 
de  m'excuser  si  j'ai  désapprouvé  quel- 
quefois son  gouvernement  et  sa  con- 
duite politique.  J'ai  puisé  presque  tou- 
jours mes  armes   dans   ses   propres 
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journaux.  J'ai  cité  soigneusement  ceux 
dont  je  me  suis  servi.  J'ai  même  adop- 
té les  expressions  de  mes  autorités  en 
les  transcrivant  littéralement.  J'ai  dis- 
tingué quelques-unes  de  mes  additions 
par  la  lettre  (a).  On  ne  trouvera  ici 
que  le  commencement  de  la  querelle 
et  ses  progrès  jusqu'à  ce  jour.  La  suite 
sera  le  sujet  d'un  autre  ouvrage  ,  si 
mes  occupations  et  ma  santé  me  per- 
mettent de  le  continuer.  J'espère 
qu'on  ne  trouvera  jamais  dans  mes 
observations  que  le  langage  d'un 
moraliste  zélé  pour  le  bonheur  des 
hommes ,  à  quelque  nation  qu'ils  ap- 
partiennent. 

Paris,  5  août  1840» 

LE    MARQUIS   DE    FORTIA. 


OBSERVATION. 


N'ayant  point  de  correspondance  directe  avec 
la  Chine  ,  je  suis  obligé  de  puiser  mes  matériaux 
dans  nos  journaux  ,  qui  eux-mêmes  ne  font  que 
traduire  les  journaux  anglais.  Je  ne  puis  donc 
m'assurer  des  faits  que  par  un  organe  imparfait , 
et  des  erreurs  ont  pu  facilement  m'échapper.  J'ai 
mis  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations. 
C'est  ce  dont  je  crois  pouvoir  répondre.  Les  An- 
glais ne  peuvent  pas  se  plaindre  de  ce  que  je  dis, 
presque  toujours  d'après  eux. 


LA  CHINE 


ET 


L'ANGLETERRE 


OBSERVATIONS 

SUR  LA  GUERRE  DE  L'ANGLETERRE  CONTRE 
LA  CHINE. 


Il  y  a  long-tems  que  toute  l'Europe  se  plaint 
de  l'empire  exercé  sur  les  mers  par  l'Angle- 
terre. Au  mois  de  janvier  1801  ,  lorsque  la 
guerre  existait  entre  nos  deux  nations ,  un  de 
nos  poètes  '  s'écriait  : 


Ils  ont  dit  dans  leur  cœur  :  Régnons  seuls  sur  les  ondes, 
Courons  d'un  pôle  à  l'autre  enchaîner  les  deux  mondes  ; 


1  M.  Le  Fèvre,  dans  les  quatre  saisons  du   Parnasse, 
hiver.  Paris,  1806,  p.  26. 
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Que  la  Force  et  l'Injure  établissent  nos  droits  : 
Que  par  nous  asservis  sous  une  loi  commune 

Le  trident  de  Neptune 
Gouverne  dans  nos  mains  les  peuples  et  les  rois. 

Ainsi,  nouveaux  Titans,  leur  orgueilleux  génie 
Aspire  sur  les  mers  à  rompre  l'harmonie 
De  cet  ordre  éternel  qui  régit  l'univers  ; 
Us  bravent  cette  loi,  par  la  sagesse  écrite  : 

«  Que  le  sein  d'Amphitrite 
■  Embrasse  et  tienne  unis  tous  les  peu]  les  divers.  » 


11  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Anglais 
aillent  faire  la  guerre  sous  un  prétexte  absurde 
à  la  nation  qui  est  la  plus  éloignée  d'eux. 

La  suite  de  bons  souverains  qui  se  sont  suc- 
cèdes dans  l'empire  de  la  Chine  ,  fait  voir,  du 
moins  par  l'événement ,  que  l'usage  y  a  établi 
une  loi  de  succession  qui  n'est  pas  aussi  défec- 
tueuse qu'elle  peut  le  paraître  au  premier  coup 
d'œil.  L'Empereur,  en  désignant  d'avance  lui- 
même  son  successeur,  le  choisit  mieux  sans 
doute  que  le  hazard  de  la  naissance.  Cette  fa- 
culté d'une  nomination  tout  à  fait  arbitraire  , 
lui  assure  le  respect  et  le  dévouement  de  tous 
les  princes  de  la  famille   impériale  parmi  les 
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membres  de  laquelle  il  a  le  droit  de  faire  son 
élection.  Ce  respect  et  ce  dévouement  contri- 
buent au  repos  de  l'État ,  et  y  combattent  les 
révolutions,  c'est-à-dire  les  changemens  de 
dinastie.  Car  cette  inquiétude  à  laquelle  nous 
sommes  si  sujets  et  qui  nous  fait  mettre  chaque 
jour  en  problême  les  principes  mêmes  de  la 
société,  n'existe  pas  à  la  Chine.  La  douceur 
de  mœurs  qui  distingue  les  Chinois ,  est  telle 
que  cette  préférence  donnée  à  un  prince  sur 
tous  les  autres  qui  ailleurs  ne  pourrait  être 
accordée  aussi  paisiblement,  a  lieu  chez  eux 
sans  qu'il  y  ait  d'opposition. 

Le  principe  de  cette  confiance  des  sujets 
dans  leur  souverain  est  dans  cette  idée  que  le 
souverain  est  le  père  de  ses  sujets.  11  en  résulte 
que  dans  les  familles ,  c'est  aussi  le  père  qui 
est  le  maître ,  et  que  la  vieillesse  y  est  respec- 
tée. Telle  est  la  véritable  source  de  la  civilisa- 
tion. Cet  esprit  d'indépendance  qui  règne  parmi 
nous ,  cette  disposition  de  notre  héritage  faite 
d'avance  par  la  loi ,  est  très-nuisible  à  la  so- 
ciété. Elle  rend  en  quelque  sorte  les  enfans 
ennemis  de  leur  père  qui  n'a  véritablement 
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aucune  autorité  sur  eux.  N'y  ayant  point  d'es- 
prit de  famille ,  il  n'y  a  point  d'esprit  de  gou- 
vernement. La  société  ne  se  conserve  que  par 
ce  besoin  de  repos  qui  existe  cependant  au 
fond  de  notre  cœur,  par  cette  morale  univer- 
selle qui  nous  fait  comprendre  que  nous  devons 
être  vertueux  pour  notre  propre  intérêt. 

Cette  morale  est  organisée  d'une  manière 
bien  plus  solide  à  la  Chine  ,  où  elle  est  inspirée 
non-seulement  par  la  nature  ,  mais  encore  par 
les  lois  et  par  un  respect  pour  les  ancêtres  qui 
y  est  la  religion  de  l'État.  C'est  cette  solidité 
«Vidées,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  fait 
que  la  Chine  est  le  plus  ancien  empire  histo- 
rique, et  peut  maintenir  la  paix  parmi  trois 
cent  soixante  millions  d'hommes.  Combien  font 
tort  à  leur  nation  et  surtout  à  eux-mêmes  ces 
misérables  gazetiers  anglais  qui  donnent  aux 
Chinois  le  nom  de  stupides  ,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  acheter  leur  opium,  parce  qu'ils 
contrarient  des  idées  commerciales ,  c'est-à- 
dire  cet  intérêt  purement  personel  qui  ne  voit 
de  bonheur  que  dans  le  succès  des  spécula- 
tions mercantiles!  (a) 
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Sans  doute  lorsqu'on  récapitule  ce  que  l'es- 
prit d'entreprises  commerciales  a  fait  depuis 
un  siècle  pour  l'Angleterre ,  et  ce  que  l'Angle- 
terre a  fait  par  lui ,  on  ne  peut  se  défendre 
d'un  profond  étonnement.  Au  tems  où  le  com- 
modore  Drake  ■  et  le  lord  Délaware  ouvri- 
rent cette  carrière  de  glorieuses  aventures, 
l'un  en  promenant  le  pavillon  britannique  au- 
tour du  globe ,  l'autre  en  portant  la  hache  du 
pionnier  sur  les  forêts  du  Nouveau-Monde  ,  la 
Grande-Bretagne  ne  possédait  que  ses  deux 
iles  européennes  et  quatorze  millions  de  su- 
jets directs.  Ce  qu'elle  a  réalisé  depuis  lors  en 
fait  de  conquêtes  dépasse  toute  imagination  , 
et  la  statistique  de  nos  tems  positifs  prend  en 
cette  occasion  la  couleur  d'une  tradition  fabu- 
leuse. Comme  si  c'était  une  tâche  légère  que 
d'avoir  peuplé  et  renouvelé  l'Amé>ique  du 
nord ,  l'une  des  grandes  Antilles  et  les  plus 
belles  îles  de  l'Océan  Atlantique ,  l'Angleterre 


>  François  Drake,  célèbre  navigateur  anglais,  a  fait  le 
tour  du  monde  en  1578.  Voyez  la  Biographie  universelle. 
Paris,  1814,  XII,  5,  art.  Drake,  par  M.  Eyriès. 
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s'est  attaquée  à  l'Asie  et  y  a  fondé  son  empire 
des  Indes;  elle  s'est  avancée  jusque  sur  les 
terres  australes,  et  s'y  est  adjugé  un  conti- 
nent. Jetant  en  chemin  des  garnisons  sur  toutes 
les  plages  et  plantant  son  drapeau  sur  tous 
les  rochers,  elle  n'a  eu  pour  son  génie  de  dé- 
couvertes d'autres  limites  que  celles  du  monde. 
Aujourd'hui  (en  1840),  la  Grande-Bretagne 
étend  son  pouvoir  sur  une  superficie  de 
75,000,000  de  lieues  carrées ,  et  commande  à 
cent  quarante-huit  millions  de  sujets  immé- 
diats. La  dixième  partie  du  globe  est  dans  ses 
mains1. 

On  parle  cependant  de  sa  décadence  ,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison.  Ce  vaste  empire  n'est 
gouverné  que  par  un  principe  d'envahissement 

1  Revue  des  Deux- M  onde  s.  Paris,  1 5  janvier  18^0  , 
p.  174,  art.  de  M.  Louis  Reybaud.  M.  Pablo  de  Pe'bler, 
dans  son  ouvrage  intitulé  Histoire  financière  et  statisti- 
que de  l'empire  britannique,  n'avait  porté  la  population 
de  toutes  les  possessions  anglaises  qu'à  117  raillions.  Dans 
son  appendice,  il  la  porte  à  120  millions,  çt  le  total  des 
valeurs  publiques  et  privées  à  173  milliards  de  francs. 
Voyez  la  Revue  des  Deux-Mondes  du  1e1  mai  18  jo  , 
P-  454h 
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et  non  par  un  principe  de  conservation  comme 
celui  de  la  Chine.  Pendant  qu'il  s'étend  au 
dehors  d'une  manière  que  l'on  peut  appeler 
monstrueuse  ,  il  s'agite  intérieurement  à  un 
tel  point  que  son  existence  est  menacée  dans 
ses  premières  bases  :  il  a  perdu  l'Amérique  ; 
l'Irlande  et  le  Canada  font  de  grands  efforts 
pour  lui  échapper  ;  les  Chartistes  obligent  le 
gouvernement  à  un  tel  développement  de  forces 
qu'il  a  fallu  envoyer  dix  mille  soldats  pour  les 
soumettre ,  et  que  leurs  chefs  arrêtés  et  con- 
damnés à  mort  par  les  tribunaux,  n'ont  pu  être 
exécutés  ;  il  a  fallu  se  contenter  de  les  dépor- 
ter. La  dette  de  l'État  surpasse  la  valeur  de 
tous  les  biens  fonds  de  l'Angleterre ,  et  il  faut 
emprunter  tous  les  ans  pour  en  payer  les 
intérêts. 

Que  l'on  compare  cette  situation  à  celle  de 
l'empereur  de  la  Chine  dont  les  trésors  sont  si 
bien  remplis  qu'il  ne  fait  pas  exploiter  ses 
mines  d'or  encore  très-nombreuses,  et  qu'il 
peut  remettre  à  ses  sujets  une  partie  de  leurs 
impôts  lorsqu'une  calamité  publique  exige  ce 
sacrifice.  C'est  dans  un  tel  état  de  choses  qu« 
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le  gouvernement  anglais  parle  de  déclarer  la 
guerre  à  la  Chine  pour  un  motif  qu'elle  ne 
peut  s'avouer  à  elle-même  sans  rougir. 

Il  est  incontestable  que    l'opium   est    une 
drogue  des  plus  pernicieuses  lorsqu'on  en  use 
avec  excès ,   ou  pendant  un   long  espace  de 
tems  ;  pris  en  grande  quantité  ,  c'est  un  poison 
mortel  et  qui   agit  presque  à  l'instant  même. 
Dans  tous  les  cas ,  il  attaque  le  sistème  ner- 
veux de   la  manière  la  plus  grave.  Ceux  qui 
commencent  à  en  user  dans  leur  vingtième  an- 
née ,  peuvent  à  peine  espérer  d'atteindre  l'âge 
de  trente  ans  ;  leurs  joues  pâlissent,  leurs  ieux 
prennent  un  état  maladif,  leurs  jambes  trem- 
blent; bientôt  ils  perdent  la  mémoire,  l'éner- 
gie et  le  courage  ;  enfin ,  la  victime  tombe  dans 
un  tel  état  de  marasme,  qu'elle  cesse  en  quelque 
sorte  d'exister  avant  d'avoir  cessé  de  vivre. 
Quand  une  fois  on  a  contracté  l'habitude  de 
l'opium,  on  en  devient  tout  à  fait  l'esclave,  et 
l'on  supporterait  toutes  les  privations  plutôt 
que  de  s'en  passer.  Le  malheureux  qui  s'y  est 
livré  vend  tout  ce  qu'il  possède,   même  sa 
femme  et  ses  enfans ,  pour  se  procurer  la  dro- 
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gtie  qui  ne  fait  que  suspendre  ses  douleurs  et 
qui  le  laisse  dans  un  état  de  souffrance  impos- 
sible à  décrire;  les  visions  agréables  qu'il 
procure  dans  les  commencemens  se  dissipent 
bientôt  et  sont  remplacées  par  des  songes  ef- 
frayans  ;  la  mort  seule  peut  délivrer  le  preneur 
d'opium  d'une  agonie  sans  cesse  renouvelée. 
On  présume  que  la  cause  du  goût  qu'ont  les 
Chinois  pour  un  poison  aussi  destructif  est 
leur  état  de  stagnation  morale  ,  intellectuelle 
et  politique  1.  Mais  qui  nous  prouvera  cette 
prétendue  stagnation  ?  Il  me  semble  qu'au  con- 
traire il  n'y  a  pas  de  nation  plus  active  et  plus 
laborieuse  que  la  nation  chinoise.  Le  travail 
est  assurément  bien  nécessaire  pour  nourrir  et 
pour  gouverner  une  nation  aussi  nombreuse. 
Quelque  grande  que  soit  la  consommation  de 
l'opium,  la  quantité  de  consommateurs  ne  peut 
être  considérable  relativement  à  la  popula- 
tion (a).  Au  reste ,  si  l'on  en  croit  d'autres  na- 


1  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  février  1840. 
p.  179  et  180.  Mémoire  extrait  du  Colonial  magazine  , 
par  M.  Montgommery-Martin. 
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turalistes  \  l'opium  produit  des  effets  admira- 
bles, et  les  Turcs  en  prennent  hardiment  une 
grande  dose  (un  gros)  pour  se  préparer  au 
combat  :  ils  prétendent  que  l'opium  leur  donne 
du  courage  ,  de  la  confiance ,  de  l'audace ,  et 
en  effet,  il  leur  inspire  le  mépris  des  dangers. 

On  ignore  à  quelle  époque  l'usage  de  l'o- 
pium a  commencé  à  se  répandre  en  Chine  ; 
mais  il  paraît  que  l'on  y  connaît  sa  culture  et 
sa  préparation  depuis  un  tems  immémorial  *. 
Cependant  l'abbé  Grosier,  dans  son  volumi- 
neux ouvrage  où  il  entre  dans  de  longs  détails 
sur  la  botanique  chinoise ,  n'en  fait  aucune 
mention ,  quoique  sa  dernière  édition  ait  été 
imprimée  en  1816. 

Jusqu'en  1780,  ce  furent  les  Portugais  qui 
fournirent  l'opium  aux  Chinois;  à  cette  époque, 
les  Anglais  s'emparèrent  de  cette  branche  de 
commerce  et  en  établirent  un  dépôt  au  midi 
de  Macao.  Autrefois,  l'importation  de  l'opium 


'   Dictionnaire  d'Histoire  naturelle  ,  par  Valmont  Bo- 
mare.  Lyon,  1731,  X,  192,  art.  Opium. 
»  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  p.  180. 
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était  permise  moyennant  un  droit  de  trois  taels 
(.22  fr.  50  cent.)  par  100  cattis  ;  mais  à  la  fin  du 
dix -huitième  siècle,  elle  fut  complètement 
prohibée ,  et  l'on  punit  les  fumeurs  d'opium 
par  le  supplice  du  pilori  et  du  bambou  \ 

Malgré  cette  défense ,  le  commerce  n'en 
continua  pas  moins.  La  compagnie  des  Indes 
se  réserva  le  monopole  de  cette  denrée  dans 
les  riches  districts  de  Bengale  ,  Patna  et  Béna- 
rès,  et  la  fit  vendre  annuellement  à  Calcutta  % 
et  la  progression  de  ces  ventes  allait  toujours 
en  augmentapt.  Mais,  par  un  acte  qui  reçut 
l'assentiment  du  roi  le  28  août  1833,  la  com- 
pagnie renonça  au  monopole  du  commerce  de 
la  Chine  3,  qui  n'en  prit  que  plus  d'activité. 
Lesprohibitions augmentèrent  aussi,  et  quoique 
l'on  prétende  que  la  véritable  cause  n'en  était 
pas  le  mal  fait  par  l'opium ,  mais  la  sortie  de 
l'argent  donné  en  paiement ,  que  le  gouverne* 


•  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  p.  180  et  181. 
a  Idem,  p.  181.  Voyez-y  trois  tables  du  produit  de  ces 
ventes,  de  1798  à  1837. 

3  Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  mai  1840,  p.  602. 
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ment  chinois  ait  défendu  la  contrebande  par 
des  raisons  morales  ou  par  des  raisons  politi- 
ques, il  n'en  est  pas  moins  dans  son  droit. 
Que  dirait  l'Angleterre  si  la  France  s'opposait 
aux  droits  sur  les  vins  français,  parce  que  le 
gouvernement  anglais  ne  les  a  pas  établis  pour 
empêcher  l'ivrognerie ,  et  qu'on  fabrique  en 
Angleterre  du  gin  ou  du  vjisky  ?  Si  le  gouver- 
nement chinois  redoute  leur  voisinage  ,  ce  qui 
ne  serait  pas  étonnant ,  vu  la  conduite  des  An- 
glais dans  l'Inde  ,  ne  lui  en  donnent-ils  pas  le 
droit  en  souffrant  que  leurs  matelots  aillent 
brûler  des  villages  et  piller  les  habitans  7  ? 
Cette  réponse  me  paraît  péremptoire.  En  effet, 
par  les  nouvelles  de  Hong-kong ,  datées  du 
9  septembre  1839,  suivant  ÏJsiaiik  journal*,  la 
contrebande  de  l'opium  continue  toujours  ; 
plusieurs  goélettes  bien  armées  sont  parties  de 
l'Inde  pour  tenter  d'en  introduire  de  force  sur 
différens  points. 


1  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  p.  aïo  et  ai  i .  Note 
du  rédacteur  T.  C 


Page  2.r>7  des  Nouvelles  Annales, 
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Le  gouvernement  lui-même  veut  agir  hosti- 
lement. L'amiral  Elliot  est  nommé  au  comman- 
dement des  forces  qui  doivent  agir  en  Chine. 
Ce  sera  le  combat  de  la  violence  contre  la  sa- 
gesse :  cette  lutte  présentera  un  spectacle  cu- 
rieux et  offrira  un  beau  sujet  à  l'histoire.  L'A- 
mérique ne  sera  pas  étrangère  à  la  discussion. 
Le  capitaine  anglais  Smith  ayant  annoncé  le 
projet  de  mettre  le  blocus  devant  le  port  de 
Canton ,  les  négocians  et  capitaines  du  nou- 
veau continent  lui  ont  adressé  la  protestation 
suivante,  le  11  septembre  1839: 

«  Les  soussignés,  citoyens  des  Etats-Unis 
c  d'Amérique  ,  négocians  et  capitaines  de  na- 
c  vires,  présens  dans  la  baie  de  Hong-kong  , 
«  dans  les  eaux  de  la  Chine ,  ayant  ouï-dire 
c  que  c'est  votre  intention,  sur  la  réquisition 
c  du  chef  surintendant  du  commerce  anglais , 
«  de  bloquer  à  l'expiration  de  six  jours  de 
«  cette  date  la  rivière  et  le  port  de  Canton,  et 
c  que  la  force  qui  doit  être  employée  à  cet 
t  effet  doit  se  composer  du  navire  de  Sa  Ma- 
«  jesté  britannique  le  Volage ,  que  vous  com- 
«  mandez,  en   outre  des   navires  marchands 
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*  qui  pourront  être  armés  à  cette  occasion  ; 
«  Nous  osons  en  conséquence  vous  obser- 

t  ver,  et,  par  votre  entremise,  nous  observons 
«  à  M.  le  chef  surintendant  du  commerce  de 
«  Sa  Majesté  britannique  en  Chine,  que  le 
«  droit  d'un  pareil  blocus  ne  peut  pas  être  re- 
c  connu  par  les  soussignés.  S'il  est  mis  à  exé- 
«  cution  à  leur  détriment  et  au  détriment  du 
«  commerce  et  des  intérêts  américains  ,  ils  le 
«  considéreront,  ainsi  que  leurs  compatriotes, 
c  comme  une  violation  de  leurs  droits,  comme 

<  étant  contraire  aux  lois  des  nations ,  aux 
«  traités  existans ,  illégal  et  sans  précédens. 

«  En  conséquence ,  nous  protestons  solen- 
«  nellement  par  ces  présentes  contre  un  sem- 
«  blable  blocus,  si ,  comme  on  nous  assure,  il 
c  va  être  mis  à  exécution; 

t  Et  nous  déclarons  de  plus  que  nous  tenons 
«  Sa  Majesté  britannique  et  son  gouvernement 
«  responsables ,  sous  tous  les  rapports ,  pour 
f  toutes  vies  qui  seraient  perdues  ou  toute  perte 
f  que  pourraient  éprouver  les  citoyens  améri- 

<  cains  par  suite  dudit  blocus ,  et  des  procédés 

*  subits  et  imprévus  de  Sa  Majesté  en  Chine , 
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«  et  nous  vous  tenons  de  plus  personellement 
c  responsable,  ou  tous  ceux  agissant  en  votre 
«  nom,  pour  toutes  vies  perdues  ou  pour 
<  dommage  aux  intérêts  ou  aux  personnes  des 
«  citoyens  américains. 

t  Nous  avons  l'honneur  d'être  vos  respec- 
pectueux  serviteurs. 

«  Russell  et  O;  Wetmore  et  Ce;  A.  A. 
«  Ritchie;  S.-R.  Hawk;  J.  Ryan;  John 
c  Codman  junior;  W.  Macmichaels  ; 
«  Jos.  C.  Carter  ;  Glinch  Weston  ;  John 


c  Cunningham. 


«  A  M.  Smith,  écuyer,  capitaine  du  navire 
t  de  S.  M.  B.  le  Volage,  à  Hong-kong-bay  \  » 

Les  dépêches  de  Bombay  du  31  janvier  1840 
annonçaient  déjà  que  le  gouverneur- général 
des  Indes  ,  au  nom  du  gouvernement  anglais , 
avait  déclaré  la  guerre  à  la  Chine.  On  fesait 
dans  les  ports  indiens  des  préparatifs  im- 
menses. Le  gouverneur-général  avait  demandé 


*  NewA'ork,  3  février  1840.  Extrait  du  Mémorial 
bordelais  ,  dans  le  Moniteur  universel  du  3  mars  18^0, 
p.  407. 
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des  navires  jusqu'à  concurrence  de  quarante 
mille  tonneaux  d'embarquement  pour  le  trans- 
port des  troupes  en  Chine  ;  quatorze  mille 
tonneaux  devaient  être  fournis  par  Calcutta  . 
et  le  reste  par  Madras  et  Bombay.  L'expédition 
devait  se  réunir  à  Calcutta  et  partir  de  ce  ren- 
dez-vous. Sept  régimens  stationnés  dans  cette 
dernière  résidence  avaient  reçu  l'ordre  de  se 
préparer  au  départ.  Sa  destination  n'était  pas 
connue  ;  mais  on  regardait  comme  probable 
qu'elle  serait  dirigée  contre  Canton  ou  quel- 
qu'autre  point  de  la  côte  ,  et  les  Anglais  pré- 
tendaient s'emparer  de  cette  ville  par  la  force. 
Ils  devaient  la  garder  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
misa  la  raison  le  gouvernement  chinois  \  Telle 
est  la  ridicule  expression  de  leurs  journaux. 
C'est  ainsi  qu'ils  se  flattent,  avec  des  prépara- 
tifs qu'ils  auront  bien  de  la  peine  à  effectuer, 
de  s'emparer,  pour  ainsi  dire,  sans  coup  férir, 
d'une  capitale  dont  la  population  est  évaluée 
au  moins  à  un  million  d'ùmes  2. 


1  Moniteur-  du  14  mars  1840,  p.  487- 
a  Voyez  la   Description   de   la  Chine.    Paris,    1840 
111,36. 
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Les  dernières  nouvelles  de  Canton  sont  du 
8  décembre.  L'Empereur,  qui  ne  se  doute 
sûrement  pas  qu'on  ose  former  un  tel  projet, 
avait  adressé  au  gouverneur  Lin'  un  décret 
prohibant  l'importation  de  toutes  les  marchan- 
dises anglaises  ;  le  commerce  avec  la  Chine 
n'existait  plus.  Les  Américains  seuls  conti- 
nuent à  trafiquer  sans  être  Inquiétés;  leurs 
navires  arrivent  et  partent  comme  d'habi- 
tude \  Ce  sont  eux  qui  retireront  le  fruit  de 
ce  misérable  projet  de  guerre.  Pour  l'Angle- 
terre, le  seul  avantage  qu'elle  en  pourra  obte- 
nir, s'il  s'exécute,  sera  le  plaisir  de  faire  quel- 
quefois du  mal  à  son  ennemi ,  sans  y  trouver 
pour  elle  aucun  bénéfice  réel.  Elle  s'engage 
ainsi  dans  une  entreprise  gigantesque  et  dans 
ce  terrible  jeu  de  la  guerre  contre  une  puis- 
sance infiniment  supérieure  à  la  sienne.  Déjà 
le  gouvernement  chinois  a  délivré  des  lettres 
de  marque  ;  des  jonques  de  guerre  parcourent 
la  mer  des  Indes,  et  un  grand  nombre  de  bâti- 
mens  anglais ,  avec  de  riches  cargaisons,  sont 

«  Moniteur  du  1 4  mars  1840,  p.  4^7- 


18  LA  CHINE 

devenus  la  proie  de  ces  corsaires  ,.  On  assure 
que  lord  Auckland  se  rend  directement  en 
Chine  ,  en  qualité  d'ambassadeur;  il  est  atten- 
du le  1er  février  à  Bombay.  <  Dans  notre  difTé- 
t  rend  avec  la  Chine,  »  dit  avec  raison  un  jour- 
nal anglais  %  «  nous  avons  incontestablement 
c  tort;  car  nous  devions  quelque  dédommage- 
«  ment  aux  autorités  chinoises  pour  divers  ou- 
t  trages  envers  leurs  lois  ,  dont  se  sont  rendus 
t  coupables  les  représentans  de  la  puissance 
«  anglaise.  Une  guerre  avec  la  Chine  ne  fera 
i  qu'augmenter  encore  le  mal  ;  elle  achèvera 
«  d'anéantir  notre  commerce  avec  ce  pays; 
t  elle  nous  jettera  dans  des  dépenses  incalcu- 
«  labiés  ;  elle  enrichira  nos  rivaux  en  com- 
«  merce  ,  et,  suivant  toute  probabilité,  elle 
«  nous  brouillera  avec  les  États-Unis  ou  la 
«  Russie  ,  peut-être  même  avec  ces  deux  puis- 
c  sances  à  la  fois.  Si  nos  attaques  contre  les 
f  Chinois  viennent  à  échouer,  qui  peut  prévoir 


1  Moniteur  du  i5  mars  1840.    Extrait   du  Standard 
journal  anglais. 

'  Le  M  or  nia  g- Herald. 
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«  où  s'arrêteront  nos  malheurs  et  nos  pertes? 
f  Si  nous  triomphons  de  ce  peuple,  notre  vic- 
«  toire  ne  sera  que  le  prélude  d'autres  mal- 
«  heurs  ;  car  il  ne  convient  nullement  à  la 
«  politique  des  autres  grandes  puissances  de 
«  laisser  détruire  le  céleste  empire  par  la 
f  Grande -Bretagne.  Nous  espérons  que  les 
c  bruits  qui  courent  sur  une  guerre  prochaine 
«  avec  la  Chine  ne  se  réaliseront  pas  '.  » 

Ces  observations  sont  très-sages  et  prouvent 
que  les  Anglais  qui  connaissent  leur  véritable 
situation  ne  partagent  pas  les  illusions  de  ceux 
qui  refusent  de  rendre  justice  au  plus  ancien» 
au  plus  sage  et  au  plus  puissant  de  tous  les 
gouvernemens.  Une  dépêche  du  mois  d'octobre 
1839  annonçait  qu'un  arrangement  avait  été 
fait  entre  le  capitaine  Elliot  et  les  commissaires 
chinois,  portant  que  les  relations  commerciales 
seraient  reprises,  que  les  navires  resteraient 
hors  du  port,  et  que  les  capitaines  ne  seraient 
pas  obligés  de  souscrire  l'engagement  de  payer 
les  droits.  Mais  une  autre  dépêche  du  3  no- 

2  Le  Moniteur  universel  au  i 6  mars  i34<>,  P    f-P 
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vembre  suivant  annonçait  que  !e  commandant 
du  Thomas  Coutts  ayant  refusé  de  souscrire 
cet  engagement,  des  troubles  é:aient  survenus 
et  avaient  amené  une  nouvelle  collision  '. 

En  conséquence,  le  5  décembre,  les  autori- 
tés chinoises  de  Canton  *  publièrent  l'édit  sui- 
vant : 

c  San,  premier  magistrat  de  Héang-shan- 
«  hien  3  ;  Tscang  ,  gouverneur  de  Canton  '* , 
c  Macao  et  porte  adjacente;  et  Pang,  gouver- 

<  neur  de  Héang-  shan  -  hien  ,  publient  l'édit 
c  suivant  : 

<  Attendu  que  des  sujets  du  céleste  empire 
c  se  rendent  secrètement  en  pays  étrangers, 
«  au  mépris  des  lois  formelles  qui  le  défen- 

<  dent,  et  ayant  été  informés  qu'il  a  existé 
c  jusqu'ici  dans  la  province  de  Kouang-tong 


»  Le  Moniteur  universel  du  îy  mars  1840,  p.  S'il.  Ces 
faits  sont  déclares  à  la  Chambre  des  communes  par  le 
yicomte  Palmerston,  ministre 

*  Le  journal  écrit  Taoukwang. 

3  II  écrit  tantôt  Heaushan-heen  et  tantôt  Heang- 
shan-hee. 

*  Il  écrit  Kwang-cho*. 
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t  des  vagabonds  rebelles  qui  excitent  les  habi- 
€  tans  à  se  lier  clandestinement  avec  les  com- 
«  mandans  des  navires  étrangers  qui ,  après 
«  leur  avoir  fait  l'avance  d'une  partie  de  leurs 
c  salaires,  les  emmènent  ensuite  en  pays  élran- 
«  gers ,  où  ils  leur  promettent  de  leur  procu- 
*  rer  de  l'emploi ,  ce  qui  enlève  à  la  Chine  un 
«  grand  nombre  de  ses  habitans,  qui  vont  périr 
«  de  faim  et  de  misère  sur  une  terre  étrangère. 
«  Attendu  qu'une  pareille  conduite  appelle 

<  une  promte  et  sévère  répression  ,  on  rap- 
€  pelle  ,  par  le  présent  édit ,  les  prohibitions 
«  qui  ont  été  publiées  à  différentes  époques , 

<  en  ce  moment  surtout  où  tous  les  navires 
e  étrangers  vont  successivement  partir. 

«  En  conséquence,  les  officiers  de  la  douane 
«  exercent  la  plus  active  surveillance  ,  de  con- 

<  cert  avec  les  officiers  de  la  police  ;  exami- 
t  nent  avec  le  plus  grand  soin  tous  les  navires 
«  qui  partiront ,  et  saisiront  ceux  qui  auront 
c  à  bord  quelques  sujets  chinois  '.i 


1   Le  Moniteur  unùersel  du  19  mars  1840,  p.  5ri,  art. 
du  Mornirm- H evald. 
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Il  est  clair  que  ces  Chinois  qu'enlèvent  les 
Anglais  sont  destinés  à  être  conduits  aux  Indes, 
où  ils  serviront  de  pilotes  et  d'interprètes  aux 
bâtimens  prêts  à  commencer  la  guerre.  Le 
Blenheim ,  vaisseau  de  74  ,  a  mis  à  la  voile  de 
Portsmouth,  le  17  février  1840,  pour  se  rendre 
directement  en  Chine  ;  le  Melvillc ,  de  74  ,  est 
parti  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  le  Welles- 
leij,  de  74 ,  a  mis  à  la  voile  de  la  station  de 
l'Inde  ;  la  frégate  la  Blonde,  de  46  canons,  est 
partie  directement  de  Plymoulh,  le  26  février  ; 
le  Druide,  de  48  canons ,  est  parti  du  Cap,  le 
5  novembre  dernier,  pour  se  rendre  en  Chine, 
en  passant  pavSidncy;  le  Pylade,  de  18  canons, 
a  misa  la  voile  de  Plymoulh,  le  28  février;  le 
Nemrod,  de  20  canons,  en  est  parti  le  24 , 
avec  un  duplicata  des  instructions  pour  l'a- 
miral Elliot  ;  le  Modeste,  de  18  canons,  est 
parti  du  Cap,  le  5  novembre  ;  le  TVanderer, 
de  18  canons,  a  mis  à  la  voile  de  Plymouth,  le 
17  février  dernier,  pour  le  Cap,  portant  à  l'a- 
miral Elliot  l'ordre  de  partir  avec  toutes  ses 
corvettes,  et  d'aller  prendre  le  commandement 
des  forces  navales  sur  les  côtes  de  la  Chine  « 
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Outre  les  navires  que  nous  venons  de  men- 
tionner, un  autre  vaisseau  de  74  a  également 
été  expédié.  Les  deux  navires  ci-après  atten- 
daient, le  16  mars,  à  Portsmouth,  les  ordres 
de  l'amirauté  ;  ce  sont  :  le  Pique ,  de  18  ca- 
nons, etYdndvomaque,  de  28.  Il  sera  joint  de 
plus  à  l'expédition  dix  bâtimens  de  la  station  de 
l'Inde,  de  18  à  28  canons  chaque,  fesant  par- 
tie de  la  marine  de  l'Inde;  deux  bâtimens  de 
18  canons  chaque,  de  la  station  du  Cap;  deux 
bâtimens  de  18  à  28  canons  chaque,  de  la  sta- 
tion de  l'Amérique  du  Sud  ;  deux  bâtimens  de 
la  station  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud ,  de 
18  à  28  canons  chaque,  et  deux  grands  navires 
à  vapeur,  le  Sésostris  et  tlie  Queen  \ 

Un  tel  déploiement  de  forces  annonce  de 
grands  projets.  Il  est  difficile  de  prévoir  quel 
en  sera  le  résultat.  Si  nous  lisions  dans  l'his- 
toire ancienne  le  récit  d'une  entreprise  aussi 
gigantesque ,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à 
y  ajouter  foi.  La  déclaration  de  guerre  faite  à 


•   Le  Moniteur  parisien  du  19  mars  1840,  p.  1,  extrait 
du  Commercial  journal. 
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la  Chine  n'était  pas  officielle  le  19  mars  ;  niais 
il  était  certain  que  de  grands  préparatifs  de 
guerre  se  fesaient  pour  punir ,  disait-on  à  la 
Chambre  des  communes  de  Londres ,  le  gou- 
vernement chinois,  ou  en  obtenir  réparation  et 
assurer  la  position  des  négocians  anglais  en 
Chine  \ 

Des  documens  nombreux  concernant  la 
question  chinoise  exposent  de  la  manière  sui- 
vante la  conduite  du  gouvernement  britanni- 
que envers  le  gouvernement  chinois,  depuis  le 
remplacement  des  officiers  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  par  des  représentais  di- 
rects du  gouvernement  britannique,  jusqu'à  la 
mort  de  lord  Papier,  le  premier  surintendant 
a  Maçon  : 

1°  Lord  Napier  et  ses  deux  collègues  avaient 
reçu  des  instructions  qui  leur  recommandaient 
formellement  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait  ex- 


1  Le  Moniteur  parisien  du  ni  mars  1840;  explications 
données  par  lord  Palmerston  et  lord  John  Russell,  d<  11 1 
le  discours  est  rapporté  page  644  du  Moniteur  universel 
du  23  mars  18^0. 
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citer  la   jalousie    des  Chinois ,    blesser   leur 
amour-propre  ou  leurs  préjugés; 

2°  Lord  Palmerston  ,  en  ordonnant  à  lord 
Napier  d'annoncer  au  vice-roi  son  arrivée  à 
Canton,  ne  lui  avait  point  tracé  la  forme  dans 
laquelle  cette  communication  devait  être  faite  ; 

3°  Antérieurement,  les  Chinois  et  les  Anglais 
ne  communiquaient  entr'eux  que  par  l'inter- 
médiaire des  marchands  hongs  ; 

4°  Lord  Napier  établit  sa  résidence  à  Canton, 
malgré  le  désir  contraire  manifesté  par  les 
Chinois; 

5°  Lord  Napier,  malgré  les  instances  réité- 
rées à  lui  faites  par  les  autorités  chinoises, 
resta  à  Canton,  et  ne  se  retira  à  Macao  qu'a- 
près que  les  autorités  chinoises  eurent  rompu 
toute  relation  commerciale  avec  les  Anglais  ; 

6°  A  son  arrivée  à  Canton,  lord  Napier 
avait  refusé  positivement  d'exposer  aux  mar- 
chands hongs  l'objet  de  sa  mission  ;  il  avait 
insisté  pour  obtenir  audience  d'un  fonction- 
naire chinois ,  et  blessé  ainsi  la  susceptibilité 
et  les  préjugés  de  cette  nation; 

7°  Lord  Napier  eut  recours  à  des  intrigues 
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pour  créer,  parmi  les  Chinois,  un  intérêt  op- 
posé aux  principes  et  aux  usages  du  gouver- 
nement : 

8°  II  autorisa  une  invasion  de  respire  chi- 
nois par  des  navires  anglais  ; 

9°  Lord  Wellington  ,  étant  minisire  en  1835, 
désapprouva  formellement  les  procédés  de 
lord  Napier.  et  loi  intima  Tordre  de  suivre  les 
instructions  qu'il  avait  reçues; 

10°  Le  duc  de  Wellington,  dans  un  Mémo- 
randum officiel,  joignit  à  la  désapprobation 
ci-dessus  énoncée ,  l'ordre  que  les  autorités 
anglaises  devaient  suivre  à  l'égard  du  gouver- 
nement chinois,  conformément  aux  instructions 
données  précédemment  ; 

11°  Lord  Palmerston,  au  contraire,  ne  blâma 
jamais  le  sistème  irrégulier  et  révolutionnaire 
suivi  par  lord  Napier,  et  ne  lui  enjoignit  jamais 
de  suivre  les  instructions  qu'il  avait  reçues. 

Voilà  un  ensemble  des  faits  constatés  par 
les  documens  qui  viennent  d'être  analisés.  En 
avançant  dans  le  volume  déposé  sur  le  bureau 
des  Communes,  on  verra  que  si  lord  Napier  a 
employé  des  moyens  révolutionnaires  pourcon- 
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Craindre  les  autorités  chinoises  de  céder  à  ses 
volontés ,  il  n'a  au  contraire  jamais  exercé  au- 
cun contrôle  sur  ses  concitoyens  pour  réprimer 
les  irrégularités  et  les  actes  arbitraires  qu'ils  se 
sont  permis,  et  cependant  on  affirme  en  Angle- 
terre que  la  guerre  déclarée  aux  Chinois  est 
juste  et  nécessaire  '.  Mais  une  voix  s'est  cepen- 
dant élevée  en  faveur  de  ce  peuple  paisible  dont 
on  va  troubler  le  repos.  M.  Joseph  Sturge , 
de  Birmingham ,  dans  une  lettre  qu'il  écrit  à 
tous  les  chrétiens  de  la  Grande-Bretagne,  se 
montre  fortement  ennemi  de  cette  guerre  \ 

D'un  autre  côté,  on  extrait  d'un  auteur  an- 
glais les  détails  suivans  que  l'on  croit  propres 
à  encourager  les  amis  de  la  guerre. 

Le  nombre  total  des  troupes  chinoises ,  y 
compris  la  marine ,  mais  non  la  milice  ni  les 
Tartares  mongols ,  est  de  765,222.  La  Chine  a 
deux  flottes,  une  pour  les  rivières,  l'autre  pour 
les  mers.  La  première  est  forte  de  1,036  vais- 

1  Le  Moniteur  universel  du  21  mars  1840,  p.  533  et 
534,  extrait  du  Morning-Post. 

a  Le  Moniteur  parisien  du  20  mars  1840,  p.  20.  Cette 
lettre  est  publiée  dans  le  Sun. 
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seaux;  la  seconde  de  918  \  Les  équipages  de 
Ja  flotte  des  rivières  présentent  un  effectif  de 
9,500  hommes,  et  ceux  de  la  flotte  des  mers 
un  effectif  de  98,421  hommes,  ce  qui  donne  un 
total  de  107,921  marins.  L'armée  est  un  mo- 
dèle de  discipline  et  de  régularité  ;  mais  elle 
ressemble  à  un  squelette  plutôt  qu'à  un  corps. 
Le  soldat  ne  se  bat  pas  par  amour  de  la  patrie, 
mais  plutôt  comme  un  officier  de  police  ou 
comme  un  chasseur  impérial.  Pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année,  il  vit  dans  le  sein  de 
sa  famille  et  exerce  un  métier  ou  une  profes- 
sion. Comme  le  pays,  dit  l'auteur  cité,  n'a  pas 
besoin  d'une  armée,  il  n'y  a  qu'un  dixième 
des  soldats  sous  les  armes.  Les  neuf  autres 
dixièmes  n'exisient  que  sur  le  papier.  Qu'une 
révolte  éclate  ,  et  sur  12,000  hommes,  on  n'en 
trouvera  que  3,000.  Beaucoup  de  généraux 
sont  en  même  tems  amiraux.  Soldats  et  officiers 
ignorent  également  les  principes  de  la  naviga- 
tion ;  beaucoup  de  matelots  de  la  marine  mar- 


1   China  oppened.hy  Charles  GutzlafF.  London.  i838. 

[,443. 
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chande  sont  employés  sur  les  navires  de  l'Etat. 
Les  jonques  de  guerre  chinoises  ne  diffèrent 
en  rien  de  celles  employées  dans  le  commerce. 
Les  plus  grandes  ne  sont  que  du  port  de  300 
tonneaux.  Toute  la  côte  est  garnie  de  navires, 
et  la  plus  petite  position  est  défendue  par  des 
soldais  \ 

Deux  nations,  dont  l'une  est  si  nombreuse  et 
l'autre  si  prévenue  de  sa  supériorité  militaire, 
pouvaient  difficilement  rester  en  présence  sans 
qu'il  y  eût  une  collision  entr'elles.  Les  docu- 
mens  communiqués  à  la  Chambre  des  Com- 
munes prouvent  que  les  Anglais  ont  été  les 
agresseurs. 

Le  commandant  britannique  s'était  imaginé 
que  les  jonques  chinoises  avaient ,  par  leur  po- 
sition même ,  annoncé  des  intentions  hostiles , 
et  en  conséquence,  il  leur  avait  signifié  l'ordre 
de  retourner  à  leur  ancrage.  L'amiral  chinois 
refusa  de  se  soumettre  à  cette  injonction  im- 


•  Le  Moniteur  universel  du  22  mars  1840  ,  p.  540.  Il 
traduit  le  Standard ,  qui  a  extrait  l'ouvrage  cité  ci-des^ 
sus  par  Gutzlaff,  dont  il  estropie  le  nom. 
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périeuse.  Le  feu  commença,  et  les  jonques 
furent  obligées  d'obéir.  Plusieurs  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Le  surintendant  Elliot  ap- 
prouva hautement  la  conduite  du  commandant 
britannique.  Toutefois,  les  Anglais  ne  tentèrent 
pas  de  faire  des  prisonniers ,  ni  de  capturer 
quelques  jonques,  ce  qui  cependant,  dans 
l'état  critique  des  affaires,, aurait  pu  être  avan- 
tageux aux  négociateurs;  ainsi,  le  combat  n'a- 
vait fait  qu'aggraver  les  difficultés  de  la  situa- 
tion. Le  surintendant  Elliot  et  le  capitaine  Smith 
se  prétendaient  forcés  à  croire  que  les  Chinois 
avaient  eu  des  intentions  hostiles  ;  car  ceux-ci 
avaient  plusieurs  fois  menacé  les  Anglais  de  les 
attaquer  à  main  armée  s'ils  ne  leur  livraient 
pas  un  matelot  qui ,  dans  une  rixe  particulière, 
avait  tué  un  Chinois.  Les  autorités  britanni- 
ques soutenaient  qu'elles  n'avaient  pu  le  décou- 
vrir. Le  fait  était  difficile  à  éclaircir,  au  milieu 
des  préventions  nationales  des  deux  partis. 
Malheureusement  la  correspondance  qui  a  eu 
lieu  entre  les  deux  autorités ,  au  sujet  de  l'o- 
pium ,  révèle  de  la  part  des  Anglais  un  sistème 
de  perfidie  et  de  duplicité  qui   ne  permettait 


ET  L'ANGLETERRE.  31 

pas  aux  autorités  chinoises  de  mettre  la  moin- 
dre confiance  dans  leurs  allégations  sur  quelque 
sujet  que  ce  fût.  Toutes  les  fois  que  le  gouver- 
nement chinois  adressait  des  réclamations  con- 
tre le  commerce  illégal  de  l'opium,  les  auto- 
rités anglaises  assuraient  formellement  qu'elles 
prendraient  des  mesures  pour  empêcher  la 
contrebande,  qu'au  contraire  elles  favorisaient. 
Qu'arriva-t-il?  les  autorités  chinoises  firent  des 
règicmens  de  plus  en  plus  sévères  contre  le 
commerce  de  l'opium.  Puis,  voyant  que  ces  me- 
sures n'étaient  pas  assez  énergiques ,  elles 
coupèrent  le  mal  par  la  racine,  en  confisquant 
toutes  les  caisses  d'opium  appartenant  aux  né- 
gocians  anglais,  et  les  expulsèrent  du  pays,  où 
il  était  naturel  qu'ils  se  crussent  les  maîtres. 

Au  moment  même  où  le  gouvernement  chi- 
nois se  proposait  de  confisquer  l'opium,  le  ca- 
pitaine Elliot  affirmait  qu'il  n'y  avait  point  d'o- 
pium à  bord  des  navires  anglais.  Lorsqu'il  ne 
put  plus  le  nier,  il  invita  les  négocians  anglais 
à  livrer  leurs  caisses  aux  autorités  chinoises , 
en  exigeant  du  gouvernement  des  reconnais- 
sances à  l'aide  desquelles  ils  pussent  obtenir 
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une  indemnité.  Mais  indemnise-t-on  des  contre- 
bandiers? et  l'incrédulité  chinoise  n'est-elle 
pas  justifiée  par  deux  langages  si  différées? 

C'est  donc  avec  raison  que  sir  James  Gra- 
ham  menace  les  ministres  d'une  motion  formi- 
dable. Les  documens  puisés  dans  ces  rensei- 
gnemens  déposés  sur  le  bureau  des  Communes 
et  dans  les  préparatifs  de  guerre  publiés  plus 
haut ,  lui  fourniront  de  faciles  moyens  d'at- 
taque. 11  est  tems,  en  etfet,  que  la  politique  du 
ministère  anglais,  à  l'égard  de  la  Chine,  soit 
approfondie.  Jamais  le  gouvernement  britan- 
nique n'a  entrepris  une  guerre  aussi  impor- 
tante sans  l'assentiment  préalable  du  Parle- 
ment. Les  ministres  assument  une  grande 
responsabilité  \  La  guerre  dans  laquelle  ils 
engagent  une  nation  déjà  obérée  de  dettes  et 
occupée  d'autres  affaires  très-importantes  dans 
des  pays  moins  éloignés,  peut  avoir  des  suites 
extrêmement  fâcheuses  pour  eux.  Il  est  évi- 
dent que  cette  guerre  exigera  une  force  navale 


1   Le  Moniteur  universel  du   >6  ni  »r>  iSjo.    p.  :');o.    !l 
traduit  le  Spectator  anglais. 
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bien  autrement  considérable  que  les  deux  ou 
trois  frégates  et  quelques  corvettes  que  les 
Anglais  ont  eues  jusqu'ici  dans  les  mers  de  la 
Chine.  Il  faudra  donc  recourir  aux  corsaires, 
et  ces  hostilités  ne  feront  qu'envenimer  de  plus 
en  plus  la  querelle  ,  sans  amener  aucune  es- 
pèce d'arrangement.  Quels  seront  les  résultats 
inévitables  de  cette  guerre  de  déprédation  au 
moyen  de  bâtimens  armés  en  course?  Les  cor- 
saires anglais  ne  manqueront  pas  ;  s'il  ne  s'en 
présentait  pas  assez ,  des  lettres  de  marque 
seraient  délivrées  aux  nombreux  navires  pi- 
rates qui  infestent  les  mers  de  l'Inde.  A  quoi 
cela  aboutira-t-il?  le  commerce  de  la  Chine 
étant  entièrement  un  commerce  de  cabotage , 
il  est  évident  que  les  ressources  de  l'empire 
sont  tout-à-fait  indépendantes  du  commerce 
étranger.  La  puissance  ou  le  sort  de  cet  empire, 
ne  peuvent,  en  conséquence,  être  sérieusement 
compromis  par  les  déprédations  maritimes  dont 
on  le  menace. 

Sans  doute  celte  mesure  hostile  pourra 
plonger  dans  la  misère  un  grand  nombre  de 
familles  chinoises  ;  cela  jettera  un  vernis  d'in- 

2, 
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famie  sur  le  nom  anglais,  et  la  haine  de  la 
nation  outragée  sera  rendue  implacable  par  ce 
renouvellement  de  cruautés  et  d'injustices  dont 
les  Chinois  peuvent  se  plaindre  à  si  juste  titre. 
D'un  autre  côté ,  observe  avec  raison  un 
journal  anglais  T ,  «  quelle  influence  cette 
e  guerre  de  pirates  exercera-t-elle  sur  le  ca- 
«  ractère  moral  de  notre  marine  ?  Peut-on 
c  douter  que  si,  comme  nation,  nous  rétrogra- 
«  dons  jusqu'aux  pratiques  des  quinzième  et 
«  seizième  siècles ,  nos  marins  ne  veuillent 
«  imiter  l'exemple  qui  leur  sera  donné  par  la 
c  nation?  Mais  il  est  une  autre  considération 
c  qui  a  peut-être  plus  de  poids  encore  :  quel 
e  sera  l'effet  produit  sur  nos  possession  s  dans 

<  l'Inde  par  cette  guerre  avec  la  Chine?  Nous 

<  voyons  avec  plaisir  que  sir  Robert  Peel  en  a 
«  démontré  les  dangereuses  conséquences... 
c  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  protester 
«  contre  cette  guerre  de  boucaniers  que  lord 

<  Palmerston  veut  entreprendre  >. 


1   Le  Standard,  journal  tory,  traduit  dans  le  Journai 
des  Débats  du  ir>  avril  iS{o.  p.  !• 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  guerre 
aura  lieu  l.  Elle  aura  du  moins  l'avantage  de 
fixer  nos  regards  sur  le  plus  ancien  et  le  plus 
sage  de  tous  les  peuples.  Notre  curiosité  se 
portera  avidement  sur  cette  grande  nation ,  et 
sa  conduite  ,  en  cette  occasion  délicate  ,  nous 
offrira  un  tableau  curieux  où  l'expérience  nous 
donnera  de  nouvelles  leçons.  Mais  la  motion 
du  lord  Graham  n'a  point  arrêté  les  ministres, 


I  Le  bureau  des  Indes-Orientales,  à  Londres  ,  avait 
reçu  de  la  compagnie  des  Indes,  sous  la  date  du  29  no- 
vembre 1839,  une  lettre  disant  qu'une  dépêche  secrète 
du  4  <le  ce  mois  ordonnait  au  gouverneur-général  de 
prendre  toutes  les  mesures  convenables,  afin  que  les 
instructions  de  la  même  date,  transmises  par  le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté ,  au  contre-amiral  sir  Frédéric 
Maitlancl,  fussent  mises  à  exécution.  La  compagnie  de- 
mandait l'assurance  que  toutes  les  dépenses  qui  pour- 
raient être  faites  par  le  gouvernement  de  l'Inde ,  en 
conformité  de  ces  instructions,  lui  fussent  remboursées 
par  le  gouvernement. 

II  a  été  répondu,  le  21  janvier  1840,  que  les  dépenses 
qui  résulteront  de  l'expédition  contre  la  Chine  ne  seraient 
point  à  la  charge  delà  compagnie. [Moniteur  du 27  avril 
1840,  p.  826.)  Ainsi  c'est  bien  le  gouvernement  anglais  qui 
veut  faire  la  guerre  à  la  Chine* 
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qui  ont  dicte  a  la  jeune  reine  la  déclaration 
suivante  contre  la  Chi: 

<  Vktorb  ,   par  la  grâce  de  Dieu,  reine  du 
royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Ir- 
lande, protectrice  de  la  foi,  etc.,  a  notre  cher 
usin  et  conseiller  Gilbert,  comte  de 
Minto,  chevalier  grand'croix  de  l'ordre  mili- 
du  Bain  ;  à  notre  amé  et  féal  sir  Charles 
Adam,  chevalier  commandeur  de  l'ordre  mi- 
e  du  Bain,  contre-amiral  de  nos  flottes  ; 
a  sir  Edward-Thomas  Troubridge,  baronnet, 
•ine  de  notre  mi  Sa- 

muel John  Brooke  Péchell,  baronnet,  cupi- 
de notre  marine,  et  Archibald  Prime- 
rose .  communément  appelé  lord 
Dalmeny.  rem  plissant  les  fonctions  du  lord 
grand-amiral  de  notre  royaume-uni  d'Angle- 
et  d'Irlande ,  et  de  nos  possessions 
d' outre-mer  ; 
c  Attendu   que  nous  avons  dû   prendre 

.onsidération  les  procédés  injurieux 
îbs    officiers   de   l'empereur  de  la 
Chine  a  I    j  quelques-uns  de  nos  offi- 

ciers et  sujets  ;   et  attendu  que  nous  avons 
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donné  des  ordres  pour  que  satisfaction  et 
réparation  de  ces  procédés  soient  deman- 
dées au  gouvernement  chinois  ;  et  qu'il  est 
nécessaire,  pour  obtenir  lesdiles  satisfaction 
et  réparation ,  que  les  vaisseaux  et  les  cargai- 
sons appartenant  à  l'empereur  de  la  Chine 
et  à  ses  sujets  soient  saisis  et  retenus  sous 
bonne  garde  ,  et  si  cette  satisfaction  et  répa- 
ration étaient  relusées  par  le  gouvernement 
chinois  ,  lesdits  vaisseaux  et  cargaisons  déjà 
détenus  seraient  confisqués  et  vendus,  pour 
le  montant  de  ces  ventes  être  appliqué  de  la 
manière  que  nous  indiquerons  ultérieure- 
ment. En  conséquence,  après  avoir  pris  l'avis 
de  notre  Conseil  privé,  nous  avons  ordonné 
et  ordonnons  à  tous  les  commandans  de  nos 
bàtimens  de  guerre,  de  saisir  et  de  conduire 
dans  les  ports  de  nos  possessions  tous  navires, 
vaisseaux  et  marchandises  appartenant  à 
l'empereur  de  la  Chine,  ou  à  ses  sujets,  ou  à 
toutes  autres  personnes  habitant  un  des  pays, 
territoires  ou  possessions  de  la  Chine  ;  et, 
dans  le  cas  où  lesdites  satisfaction  et  répa- 
ration seraient  refusées  par  le  gouvernement 
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«  chinois,  de  porter  ce  relus  devant  toute  Cour 

c  d'amirauté   dans   l'étendue   de  nos  posses- 

ns. 

c  En  conséquence,  nous  vous  autorisons  par 

«  les  présentes  ,  vous  nos  commissaires ,  ainsi 

c  que  toutes  les  Cours  d'amirauté  d'Angleterre 

«  et  de  nos  possessions  coloniales ,  de  pronon- 

«  cer  sur  les  captures,  prises  et  saisies  de  tous 

i  les  vaisseaux,  navires  et  objets  de  commerce 

e  chinois ,  faites  par  nos  bâtimens ,  suivant  les 

rmes  du  droit  des  gens ,  et  d'après  les  rè- 

t  gles  des  lois  de  l'amirauté  anglaise,  et  de  les 

<  juger  en  dernier  ressort. 

c  En  témoignage  de  quoi  nous  avons  voulu 
c  que  le  grand  sceau  de  notre  royaume-uni  de 
«  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande  fût  apj 
«  sur  les  présentes,  que  nous  avons  signées  de 
c  notre  main  royale. 

<  Donné  en  notre  palais  de  Buckingham  ,  le 
■  quatrième  jour  d'avril  de  l'année  de  notre 

<  Seigneur  1840  et  de  noue  règne  le  troisième. 

c  Victoria  '.  > 

i    Le  Morute:  .  il  i5-jo,  p  ' 
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Tel  est  le  droit  des  g  -  MB  ieux  du  minis- 
tère  anglais  qui  se  croit  autorisé  à  se  faire  jus- 
tice par  lui-même  sans  énoncer  ses  griefs  au- 
trement que  par  des  expressions  générales,  et 
en  soumettant  à  ses  commissaires  le  jugement 
de  prétendus  délits  d'une  nation  plus  nom- 
breuse et  plus  puissante  que  la  sienne.  Il  est 
dilîieile  qu'une  pareille  entreprise  n'ait  pas  des 
suites  fâcheuses  pour  le  gouvernement  qui  ose 
!a  faire,  et  les  commissaires  qui  doiventjuger 
en   dernier    ressort  seront  souvent  embar- 

L'Empereur  qui  règne  en  ce  moment  à  la 
Chine  se  nomme  Tao-ouang.  Il  est  né  en  17m  . 
il  a  passe  les  quinze  premières  années  de  sa  vie 
à  la  Gourde  Rien-long,  son  aïeul,  qui  avait  con- 
sacre soixante  années  de  son  i vgne  à  subjuguer 
toutes  les  nations  voisines  et  à  en  extirper 
quelques-unes  regardées  comme  entièrement 
sauvages.  Plus  d'un  chef  vaincu  fut  conduit  au 
palais  impérial  pour  y  subir  la  peine  de  mort. 
De  pareils  exemples  devaient  nécessairement 
endurcir  le  cœur  du  jeune  prince  et  combattre 
les  principes  de  modération   enseignes  dans 
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iifucius  .  dont  ,  quoique  Tartare, 
ila  étudié  Us  II  a  perdu  son  père 

1820,        date  le  commencement  de  son 
règw     e  1821.  Dans  le  préambule  de  l'ordon- 
u'il  publia  lors  de  son  avènement,  il 
jrime  ainsi  : 
(  Tous  i  rtares ,  fane* 

I  militaires ,  oui  déd 
:ie  voix  inanimé  que  le  trône  du  ciel 

:  i  :  . .  urer  plus  long-tems  vacant  :  i . 

Quant  à  sa  g  mtre  l'Angleterre  ,  on 

juger  les  |  ar  lé   résume  de  la 

dise  ri  a  eu  1.  a  États- 

M.  Cushingsé 

..  ..:.. i:::    les  iiî-A:-.*  étrangères  si  ce  comité 
et  le  pouvoir  exécutif  ont  reçu  quelques  ni 
mations  au  1  différai 

terre  et  la  Chine.  «  Les  vues  du  congrès  au  su- 

<  interprétées  en  Angleterre .  I  1      .nu- 

nue  rorateur.   ■  dam  mal  mi] 

*  Lç  Moniteur  wnivenet 


ET  L'ANGLE  TERUt. 
«  anglais,  uu  article  où  il  est  dit  que  k  - 
i  Unis   dentiern  l'Angleu 

«  pc  ir  des  traites  commerciaux  . 

«  h  Chine.  Les  autorités  chinoises  ont  mani- 

le  tout  tems  les  dispositions  'es  plus 

iicalcs  envers  les  Air.  s  que 

c  ceux-ci  n'ont  jamais  viole  les  lois  de   l'ein- 

n  y  important  de  l'opium.  Il  me  sem- 

<  Me  qu'on  déviait  | 

<  pour  mettre  notre  comme:  iue 
t  sur  le  pie  le  plus  favorable  :  mais  Dieu  : 

<  pi  s  mais  soutenir  les  mesure  s  lu»s- 
«  tiles  des  Anglais  court  le  céleste  empire.  Je 
«  proteste  contre  ces  mesures  .  comme  étant 
c  une  violation   du  droit  des   nations  e: 

<  droits  de  l'humanité.  > 

M.  Fiekens  répond  que  le  g 
Etats-Unis  n'a  ni  le  désir,  ni  le  de>>c  la  dk    - 
joindre  a   Y  Angleterre  pour  forcer  le  gourer* 
nement  chinois    à   permeitre   l'importation  de 
l'opium  .  mais  que  son  intention  e>t   vie 
dure  un   traite   vie  contn 
aussitôt  qu'il  eu  irouvera   l'od 
■  l  c  r,  iiNcrnenent,  >  ajoute  M,  Pickei  s 
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f  se  départira  jamais  de  son  ancienne  politi- 
«  que.  Certes  ,  il  n'y  a  rien  dans  les  relations 
t  actuelles  entre  les  Étals-Unis  et  l'Angleterre 
e  qui  puisse  nous  engager  à  porter  nos  simpa- 
«  thies  du  côté  des  Anglais  '.  > 

En  effet,  ces  mêmes  principes  du  droit  des 
gens  de  l'Angleterre,  qui  l'engagent  dans  une 
guerre  injuste  et  absurde-  avec  la  Chine  ,  lui 
prescrivent  d'envahir  le  territoire  des  Etats- 
Unis  sur  les  frontières  du  Canada.  Tel  est  l'es- 
prit d'une  nation  qui  ne  connaît  guère  d'autres 
lois  que  celles  de  son  intérêt  matériel ,  comme 
si  l'intérêt  véritable  des  nations  n'était  pas  de 
se  respecter  mutuellement  et  de  substituer 
l'empire  de  la  justice  à  celui  de  la  violence. 

Un  nouvel  exemple  du  despotisme  anglais 
se  fait  voir  dans  l'affaire  des  soufres  de  Sicile. 
La  question  de  droit  politique,  la  voici  :  Est-il 
permis  à  l'Angleterre ,  pour  les  convenances 
pins  ou  moins  réelles  de  son  commerce,  de 
faire  la  loi  chez   un  souverain   indépendant  . 


1   Le  Moniteur  universel  dû  25  avril  1840,  p.  S08,  ex- 
trait  du  Mornin^-P'.'st,  imprimé  a  Londres. 
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chez  une  nation  libre  ;  de  lui  ordonner,  avec 
une  clause  pénale ,  de  prendre  tel  ou  tel  ar- 
rêté au  sujet  d'une  denrée,  production  de  son 
sol,  et  de  consulter,  non  les  intérêts  nationaux 
du  pays  qui  la  produit ,  mais  la  volonté  souve- 
raine de  l'Angleterre  qui  veut  se  la  faire  livrer? 
Le  roi  de  Naples  a  tranché  la  question  en  roi. 
Sa  belle  et  grande  réponse  devrait  être  gravée 
au  frontispice  de  toutes  les  monarchies  :  «  Je 
«  crois  à  la  force  du  droit  plus  qu'au  droit  de 
«  la  force  ».  Cette  parole  est  digne  d'un  petit- 
fils  de  Louis  XIV;  elle  montre  que  le  sang  des 
Bourbons  ne  s'est  point  altéré  dans  les  veines 
de  ses  héritiers  V 

La  conduite  de  l'Angleterre,  qu'on  y  prenne 
garde,  n'est  pas  un  acte  isolé  ,  un  épisode  qui 
n'intéresse  en  rien  les  autres  États  ;  c'est  l'ap- 
plication d'un  sistème  aussi  tirannique  ,  quoi- 
que moins  glorieux  ,  que  celui  de  Rome,  sis- 
tème d'après  lequel  le  monde  entier  est  regardé 
comme  tributaire  du  commerce  britannique,  à 

>  Ceux  qui  voudront  de  plus  grands  détails  sur  la  ques- 
tion des  soufres,  pourront  lire  la  Revue  des  Deux-blondes 
du  ier  mai  i84o,  p.  4»8  et  suiv. 
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tel  point  que  tout  État  qui  ne  se  soumet  point 
aux  exigences  impérieuses  de  cette  usurpatrice 
des  mers  ,  est  traité  comme  rebelle. 

\e  demandez  pas  à  l'Angleterre  de  quel 
droit  elle  veut  imposer  à  main  armée,  au  roi 
de  Xaples,  un  tarif  des  soufres  décrété  par 
elle  ;  elle  vous  répondrait  que  c'est  au  nom  du 
droit  qui  l'autorise  a  déclarer  la  guerre  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine,  pour  le  contraindre  à  lais- 
ser empoisonner  ses  sujets  par  les  marchands 
d'opium.  L'Angleterre  veut,  l'Angleterre  or- 
donne que  les  soufres  soient  emportés  libre- 
ment des  ports  de  Sicile;  que  l'opium,  cette 
substance  malfesante,  soit  impunément  intro- 
duite dans  les  ports  de  la  Chine,  parce  que 
l'Angleterre  croit  y  avoir  intérêt.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  question  des  soufres  est,  comme 
<]«•  la  Chine,  comme  celle  des  limites  du 
Canada,  une  question  du  droit  public  le  plus 
•  ',  du  rentable  droit  des  gens  ;  c'est  la  li- 
berté de  tous  les  peuples,  c'est  la  dignité  de 
tontes  les  couronnes  qui  sont  en  jeu  '. 

1  Li  Mot'-,  j  um;il  du  x~>  irril  1840. 
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Les  Anglais  qui  ne  séparent  pas  la  morale  de 
la  politique,  et  il  s'en  trouve  heureusement 
beaucoup ,  n'approuvent  pas  la  marche  du 
gouvernement.  Le  23  avril  1840,  une  assemblée 
nombreuse  a  eu  lieu  à  Free-Mason-Hall ,  dans 
le  but  de  faire  une  pétition  au  Parlement  pour 
provoquer  une  équitable  et  promte  solution  des 
différends  existant  entre  les  gouvernemens  an- 
glais et  chinois.  Le  comte  Stanhope,  qui  occu- 
pait le  fauteuil  de  la  présidence  ,  a  adressé  à 
l'assemblée  un  discours  dans  lequel  il  a  pris  la 
défense  du  gouvernement  chinois  dans  les  cir- 
constances récentes.  Après  le  discours  du  pré- 
sident, M.  Sidney  Taylor  s'est  levé  pour  pro- 
poser la  première  résolution  ;  mais  il  a  été 
interrompu  par  une  personne  hostile  à  la 
réunion.  Cet  individu  ayant  élé  obligé  de  se 
rasseoir,  à  cause  des  huées  qui  ont  couvert  sa 
voix ,  la  discussion  a  repris  son  cours ,  mais 
sans  résultat  immédiat,  si  l'on  en  croit  un 
journal  anglais  '.  L'esprit  général  du  gouver- 

1  Le  Globe,  journal  anglais  cité  par  le  Moniteur  uni- 
versel du  27  avril  1840,  p.  826,  et  par  le  Moniteur  pari- 
sien de  la  même  date,  p.  1. 
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nement  est  contraire  à  cette  expression  du 
vœu  de  quelques  bons  esprits.  L'Angleterre 
nous  a  toujours  fait  entendre,  par  les  missio- 
naires  chargés  de  propager  ses  doctrines , 
qu'en  fermant  ses  ports  à  l'industrie  des  autres 
peuples  ,  elle  n'en  réclame  pas  moins  le  droit 
d'exiger  que  les  frontières  de  tous  les  pays 
restent  constamment  ouvertes  aux  produits  de 
ses  manufactures.  Partoutelle  cherche  à  étendre 
sa  domination  commerciale  et  maritime  ».  C'est 
;;insi  qu'elle  se  trouve  l'ennemie  naturelle  de 
la  France  et  de  la  Russie ,  comme  des  États- 
Unis  ,  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Chine. 
Elle  a  sans  doute  parfaitement  raison  d'amé- 
liorer les  produits  de  son  industrie  ;  mais  c'est 
à  raison  de  leur  utilité  qu'ils  doivent  être  ache- 
tés par  les  autres  nations,  et  non  par  une  vio- 
lence qui  la  rend  injuste  et  qui ,  si  elle  n'y 
prend  garde,  finira  par  causer  sa  ruine. 
Aussi  un  journal  anglais  mieux  informé  a  dit 


*  Questions  d'avenir.  Deuxième  lettre  à  M.  Thiers 
par  un  pair  de  France.  Avril  1840. 

*  Le  Morning  chromcle,  cité  par  le  Moniteur-  uni- 
versel, p.  838. 
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que  dans  l'assemblée  réunie  à  Free-Mason- 
Hall,  c'est-à-dire  la  taverne  des  Francs-Maçons, 
le  24  avril ,  et  où  l'on  comptait  250  individus 
présens,  présidés  par  le  lord  Stanhope,  les 
résolutions  suivantes  ont  été  prises  à  l'una- 
nimité : 

1°  L'assemblée  regrette  vivement  que  les 
sentimens  religieux  et  moraux  du  pays  aient 
été  blessés,  que  le  caractère  sublime  du  chris- 
tianisme ait  reçu  une  atteinte  grave  aux  ieux 
du  monde,  et  que  le  royaume  se  trouve  engagé 
dans  une  guerre  avec  trois  cent  cinquante  mil- 
lions d'hommes,  parce  que  des  sujets  britan- 
niques ont  introduit  de  l'opium  dans  la  Chine 
au  mépris  des  lois  de  cet  empire. 

2°  Tout  commerce  d'opium  avec  les  Chinois 
étant  contrebande ,  les  caisses  d'opium  livrées 
au  gouvernement  chinois  ont  été  valablement 
confisquées.  En  conséquence  ,  demander  une 
indemnité  aux  Chinois,  exercer  des  repré- 
sailles contr'eux,  ou  indemniser  les  négocians 
qui  ont  fait  la  contrebande  de  l'opium,  serait 
sanctioner  le  crime ,  et  même  lui  donner  une 
prime  d'encouragement. 


LA  CHINE 
Une  pétition  renfermant  les  deux  résolutions 

qui  précèdent,  sera  présentée  aux  deux  Cham- 
bres du  Parlement. 

M.  Sturge  a  ensui;e  proposé  la  résolution 
suivante  :  Lesrésolutions  adoptées  par  l'assem- 
blée seront  traduites  en  chinois,  et  envoyées  a 
l'Empereur. 

M.  Sturge  a  prononcé  le  discours  suivant: 
«  On  dira*  peut-être  qu'il  y  a  trahison  à  corres- 
c  pondre  avec  les  ennemis  de  la  Reine.  Mais  a 
«  eeiii  qui  élèveraient  une  pareille  objection, 
«  je  répondrai  que  les  ministres  n'oseraient  pas 
«  avouer  que  nous  sommes  en  guerre  avec  les 
t  <  'liinois  ;  et  je  soutiens  qu'une  administration 
«  qui  nous  plongerait  dans  une  guerre  avec  la 

<  Chine  pour  plaire  aux  contrebandiers  d'o- 

<  pium  serait  une  ennemie  plus  dangereuse 
f  pour  le   pays  que   l'empereur  de  la   Chine 

<  lui-même,  et  c'est  un  devoir  pour  tout  homme, 
«  quelle  que  soit  sa  religion,  de  protester  con- 

<  ire  un  pareil  trafic  >. 

La  résolution  a  été  adoptée  à  l'unanimité  '. 

■  Morning  chroniclc,  cité  par  le  Moniteur  universel 
du  28  avril  1840,  p.  838. 
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Cette  délibération  répare  l'honneur  de  l'An- 
gleterre ;  mais  elle  ne  vient  qu'après  une  dé- 
claration de  guerre  et  n'empêche  pas  que  le 
sang  ne  soit  versé  par  ordre  du  gouvernement 
dans  les  contrées  qui ,  du  moins  par  leur  éloi- 
gnement ,  devraient  se  croire  à  l'abri  de  pa- 
reilles vexations.  C'est  ainsi  que  le  progrès  des 
connaissances  humaines ,  au  lieu  de  servir  à 
leur  bonheur,  n'est  employé  qu'à  augmenter 
la  masse  des  moyens  qu'ils  ont  de  nuire  les 
uns  aux  autres. 

Toiles  sont  les  idées  du  ministère  anglais 
qui  n'a  que  des  vues  d'agrandissement.  11  n'a 
d'ordinaire  que  seize  voix  de  majorité  dans 
la  Chambre  des  communes.  Avec  cette  majo- 
rité ,  voyez  tout  ce  que  fait  ce  ministère  !  Il 
prend  Aden,  Buchir,  pénètre  dans  l'Asie  cen- 
trale par  le  Sind ,  mène  ses  armées  à  Kaboul, 
et  s'ouvre  ainsi ,  par  les  deux  extrémités,  une 
nouvelle  route  vers  les  Indes.  La  Chine  trouble 
le  commerce  anglais;  le  cabinet  de  seize  voix 
n'hésite  pas  à  armer  contre  la  Chine ,  et  ne  ba- 
lance même  pas  à  l'idée  d'une  dépense  de  quel- 
ques centaines  de  millions,  et  des  hazards  d'une 
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expédition  poussée  à  quelques  mille  lieues  de  la 
Grande-Bretagne  \  Quelque  jour  peut-être  lord 
Melbourne  lira  le  chant  lugubre  d'Ézéchiel  sur 
le  roi  de  Tir;  il  entendra  ce  prophète  s'écrier a  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  :  Toi ,  le  sceau 

<  de  ma  ressemblance,  plein  de  science  et  par- 
c  fait  en  beauté  ,  tu  habitais  dans  Eden ,  dans 
«  le  jardin  des  délices  du  Seigneur  :  les  pierres 
«  précieuses  formaient  ton  ornement  ;  le  rubis, 
«  la  topaze  ,  le  jaspe  ,  la  chrisolite  ,  l'onix ,  le 
«  béril,  le  saphir,  l'escarboucle ,  l'émeraude, 
(  l'or,  brillaient  sur  toi;  les  lires  et  les  tam- 

<  bours  furent  préparés  pour  le  jour  de  ta  nais- 

*  sance.  Semblable  au  chérubin  qui  couvre  le 

*  propitiatoire  de  ses  ailes,  tu  étais  établi  sur 
c  la  montagne  sainte  du  Seigneur  ;  et  tu  mar- 
«  chais  au  milieu  des  pierres  éblouissantes, 

1  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  avril  1840.  Dans  celle 
du  ier  mai  suivant,  p.  4^2,  on  dit  que  la  dette  anglaise 
s'élève  au  capital  de  vingt  milliards,  et  l'on  donne  à  ce 
sujet  plusieurs  détails  curieux.  Voyez  X  Histoire  finan- 
cière et  statistique  de  l'empire  britannique,  par  M.  Pa- 
blo  de  Pebrer,  traduite  par  M.  Jacobi,  2  e  édition. 

a  Èzéchiel,  chap  28,  verset  12  et  suivans.  Voyez  les 
Ruines  de  Folnev,  chap.  2. 
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«  parfait  dans  les  voies  ,  depuis  le  jour  de  ta 
«  naissance  jusqu'au  jour  où  l'orgueil  a  été 
i  trouvé  en  toi.  En  multipliant  tes  richesses, 
«  tes  entrailles  ont  été  remplies  d'iniquité ,  et 
c  tu  as  péché  ;  et  tu  as  été  précipité  de  la  mon- 
t  tagne,  et  tu  es  tombé  ,  ô  chérubin  aux  ailes 
€  protectrices ,  au  milieu  de  tes  pierres  écla- 
«  tantes.  Et  ton  cœur  s'est  enflé  de  sa  beauté, 
«  et  tu  as  perdu  ta  science  et  ta  gloire  ;  et  tu 
«  as  été  renversé  sur  la  terre ,  et  je  t'ai  mis 
«  devant  la  face  des  rois,  pour  qu'ils  te  consi- 
«  dérassent,  dans  la  multitude  de  tes  iniquités  ; 
«  et  dans  l'iniquité  de  tes  trafics ,  tu  as  souillé 
e  ta  sainteté  :  je  tirerai  du  milieu  de  toi  le  feu 
«  qui  te  dévorera  ;  et  je  te  donnerai  en  pous- 
«  sière  aux  regards  de  ceux  qui  te  voient.  Tous 
«  ceux  qui  te  verront  entre  les  nations  seront 
«  stupéfaits  sur  toi  :  tu  es  devenu  comme  un 
«  néant ,  et  tu  ne  seras  plus  à  jamais.  » 

L'accomplissement  de  cette  terrible  prophé- 
tie frappera  l'esprit  du  ministre  anglais,  s'il  a 
conservé  l'usage  de  sa  raison  obscurcie  par  la 
haute  idée  qu'il  s'est  faite  de  sa  puissance.  Au 
lieu  d'exercer  cette  puissance  contre  une  na- 
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lion  paisible  à  laquelle  il  doit  cette  liqueur 
bienfesante  dont  l'Angleterre  fait  tant  d'usage, 
il  emploiera  les  ressources  de  son  esprit  pour  ré- 
tablir l'ordre  dans  ses  finances,  véritable  bous- 
sole del'éiat  des  nations,  et  s'occupera  surtout 
des  chartistes  qui,  attaquant  la  société  dans 
sa  base,  pourront  finir  par  la  détruire.  Aussi  le 
comte  Stanhope ,  à  la  séance  de  la  Chambre 
des  lords,  tenue  le  4  mai  1840  ,  a  présenté  les 
pétitions  dont  il  s'était  chargé  de  la  part  des 
francs-maçons  pour  inviter  la  reine  à  rétablir 
les  relations  commerciales  entre  l'Angleterre 
et  la  Chine  ,  en  supprimant  celles  qui  ont  eu 
pour  objet  l'opium. 

Le  comte  de  Roseberry  prend  la  parole  en 
ces  termes  :  «  Je  ne  puis  laisser  passer  celte 
«  péûtion  sans  appeler  l'attention  de  vos  sei- 


«  gneuries  sur  divers  incidens  qui  ont  signalé 

<  la  réunion  des  pétitionnaires.  L'assemblée , 
«  qui  n'a  eu  pour  la  conduite  de  notre  gouver- 

<  nement  que  des  paroles  de  critique  et  de 
«  blâme  ,  avait  réservé  toutes  ses  simpathies , 
t  toutes  ses  louanges  pour  les  autorités  chi- 
«  noises.  Le  président,  dont  le  langage  avait 
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«  été  incendiaire,  a  fait,  à  l'issue  de  cette  mé- 
t  morable  séance,  l'insolite  proposition  que 
«  ces  déclamations  fussent  traduites  en  chinois, 
«  et  transmises  à  l'empereur  de  la  Chine  par 
«  l'intermédiaire  du  commissaire  Lin,  »  On  rit. 
c  Milords ,  »  reprend  l'orateur,  «  je  ne  vois  pas 
«  ce  que  ceci  peut  avoir  de  si  plaisant.  »  L'hi- 
larité redouble.  «  Il  me  semble  » ,  continue  le 
comte  de  Roseberry ,  «  que  les  négociations 
c  avec  la  Chine  ne  doivent  en  rien  différer  de 
«  celles  qui  sont  suivies  avec  les  puissances 
«  européennes  ;  elles  commandent  la  même 
c  gravité,  *  L'orateur  avait  ici  parfaitement  rai- 
son. Plusieurs  membres,  et  notamment  le  duc 
de  Wellington ,  élèvent  la  voix  pour  dire  : 
c  Écoutez  »  ! 

L'orateur  reprend  la  parole  avec  plus  d'as- 
surance, et  dit  :  «  Je  le  demande,  si  des  négo- 
«  dations  étaient  entamées  aujourd'hui  avec  le 
t  roi  des  Français ,  adopterait-on ,  dans  une 

<  réunion  publique,  des  résolutions  semblables 
t  à  celles  qui  ont  été  revêtues  de  la  signature 
«  du  noble  comte  (Stanhope),  et  ferait-on  en- 

<  suite  traduire  ces  résolutions  en  français , 
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«  pour  les  communiquer  à  l'un  des  ministres  du 
t  roi  des  Français?  >  Des  cris  redoublés, < Écou- 
tez »  s'élèvent  à  cette  interpellation  qui  rani- 
mait les  sentimens  de  cette  rivalité  malheureu- 
sement toujours  existante  entre  la  France  et 
l'Angleterre ,  et  qui  n'a  certainement  aucun 
rapport  avec  la  Chine. 

L'orateur  conclut  :  «  Je  crois  devoir  protes- 
«  ter  hautement  contre  la  conduite  de  l'assem- 
«  blée  (des  francs-maçons),  et  celle  du  noble 
«  président.  Si  la  pétition  doit  être  accueillie, 
«  elle  ne  peut ,  à  mes  ieux ,  passer  que  pour 
c  l'œuvre  du  noble  comte  lui-même  ». 

Le  comte  Stanhope  réplique  qu'il  ne  décline 
en  aucune  manière  la  responsabilité  de  ces  ré- 
solutions. Il  n'a  été  précisé  aucune  époque 
pour  la  transmission  de  ces  pièces  à  l'empereur 
de  la  Chine,  et  peut-être  même  tout  sera-t-il 
terminé  avant  que  la  communication  ait  été 
faite  \  Il  faut  du  moins  l'espérer. 

Dans  la  Chambre  des  communes,  séance  du 
même  jour  4  mai,  M.  Goulburn  a  fait  une  ob- 

•  Le  Moniteur  universel  du  7  mai  1840,  p.  95 s. 
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servation  dans  laquelle  il  discutait  la  véritable 
difficulté  de  l'affaire  dans  les  embarras  finan- 
ciers de  l'Angleterre.  «  Le  ministère  »,  a  dit 
cet  orateur,  «  a  déposé  sur  le  bureau  de  la 
«  Chambre  la  correspondance  qui  a  eu  lieu 
«  entre  lui  et  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
«  taies  pour  le  règlement  des  dépenses  que 
«  nécessitera  l'expédition  contre  la  Chine  ;  mais 
«  cette  correspondance  est  très-laconique ,  et 
*  il  en  résulte  qu'en  dernière  analise ,  le  gou- 
«  vernement  paiera  tous  les  frais.  Le  ministère 
«  pourrait-il  indiquer  à  peu  près  le  chiffre  des 
t  dépenses  de  l'expédition?  » 

La  question  était  embarrassante.  Le  chance- 
lier de  l'Échiquier  n'a  pu  répondre  que  d'une 
manière  évasive.  «  Je  n'entrerai  pour  le  mo- 

<  ment,  *  a-t-il  dit,  <  dans  aucune  explication 
c  détaillée  sur  ce  point  ;  mais  je  déclare  que  le 
c  gouvernement  soumettra  la  question  au  Par- 

<  lement  avant  la  clôture  de  la  session  \  » 
On  sait  ce  que  valent  ces  sortes  de  déclara- 
tions. Le  ministère  saura  bien  mettre  sa  res- 

•  Le  Moniteur  universel  du  7  mai  1840,  p.  952. 
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ponsabilité  à  couvert.  Mais  aux  ieux  de  la  rai- 
son, peut-il  être  excusé  d'avoir  engagé  son'pays 
dans  une  guerre  dispendieuse  pour  l'intérêt  de 
quelques  contrebandiers?  La  nation  anglaise 
ne  doit-elle  pas  gémir  de  voir  des  relations 
amicales  interrompues  avec  le  gouvernement 
le  plus  puissant  et  le  plus  éclairé ,  auquel  elle 
pourra  faire  du  mal ,  mais  certainement  sans 
aucun  avantage  pour  elle?  L'humanité  ne  doit- 
elle  pas  s'affliger  de  voir  deux  nations  placées 
aux  deux  extrémités  du  monde ,  se  combattre 
et  s'entre-détruire  mutuellement  pour  une  si 
misérable  cause? 

Les  ordres  donnés  par  le  gouvernement  an- 
glais dès  le  4  novembre  1839,  de  prendre  des 
mesures  hostiles  contre  la  Chine,  ont  eu  leur 
suite  naturelle.  Les  nouvelles  de  l'Inde ,  sous 
la  date  du  20  janvier  suivant,  annoncent  que 
les  Chinois  ont  saisi  deux  navires  à  Whampoa, 
parce  qu'ils  avaient  apporté  en  Chine  des  mar- 
chandises appartenant  à  des  Anglais.  Les  vais- 
seaux de  guerre  anglais  ont  mis  le  blocus  de- 
vant la  rivière  de  Canton.  L'Empereur  de  la 
Chine  a  confirmé  tous  les  actes  du  haut  corn- 
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missaire  Lin.  Un  arrangement  amiable  paraît 
devenu  tout-a-fait  impossible ,  et  les  hostilités 
deviendront  plus  sérieuses  lors  de  l'arrivée  de 
l'escadre  anglaise  \ 

C'était  donc  malheureusement  trop  tard  que 
le  12  mai  18-10,  à  la  session  de  la  Chambre 
des  lords,  le  comte  Stanhope  présentait  plu- 
sieurs pétitions  contre  le  commerce  de  l'opium 
avec  la  Chine.  Après  avoir  établi  en  thèse  gé- 
nérale que  les  étrangers  doivent  exécuter  et 
respecter  les  lois  dans  les  pays  où  ils  font  hj 
commerce  et  où  ils  résident,  sans  avoir  le  droit 
de  contester  ni  de  méconnaître  l'esprit  de  ces 
lois ,  le  noble  lord  traça  un  parallèle  entre  la 
conduite  criminelle  des  autorités  anglaises  et 
la  conduite  conciliante  des  Chinois.  <  On  a 
c  parlé,  >  ajouta-t-il,  ■  de  l'emprisonnement  il- 
<  légal  du  capitaine  Eiliot  ;  le  capitaine  n'a  pas 
t  été  emprisonné;  mais  il  a  été  arrêté  ,  voulant 
c  entrer  de  force  à  Canton.  >  Le  noble  lord 
adressa  ensuite  au  ministère  une  interpellation 


'   Le  Globe,  journal  anglais  cité  par  le  Moniteur  du 
(j  mai  1840,  p.  9^5. 
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sur  la  question  de  savoir  si  le  capitaine  Elliot 
a  réellement  offert  au  gouvernement  portugais 
de  Macao  des  traites  sur  le  trésor  d'Angleterre, 
dans  le  cas  où  il  voudrait  consentir  à  mettre 
en  état  de  défense  effective  les  fortifications  de 
cette  place.  «  Je  m'étonne,  »  continue-t-il,  c  de 
*  voir  que  les  Américains  n'ont  pas  envisagé 
«  les  derniers  événemens  de  la  même  manière 
t  que  les  Anglais.  Serait-ce  qu'ils  sont  moins 
«  susceptibles  que  nous?  Car  ils  ont  dans  ces 
«  eaux  une  flotte  plus  imposante  que  la  nôtre, 
t  Je  désirerais  savoir  l'opinion  du  noble  lord 
c  directeur  de  l'amirauté.  »  Le  comte  Stan- 
hope ,  après  avoir  cité  à  diverses  reprises  quel- 
ques fragmens  des  rapports  du  capitaine  Elliot, 
termine  en  déclarant  que  la  guerre  injuste  et 
oppressive  de  l'Angleterre  contre  la  Chine  en- 
traînera nécessairement  la  perte  de  l'empire 
des  Indes  ;  il  prie  la  Chambre  de  voter  une 
adresse  à  la  Reine  pour  obtenir  la  suppression 
complète  de  l'infâme  trafic  qui  a  amené  la 
malheureuse  situation  des  affaires  en  Chine. 

Le  vicomte  Melbourne  répond  aussitôt  :  «  Je 
t  ne  viens  pas  assurément  contester  un  prin- 


ET  L'ANGLETERRE.  59 

«  cipe  sacré,  celui  du  respect  dû  par  les  étran- 
«  gers  aux  lois  du  pays  où  ils  ont  été  reçus  ; 
«  mais  je  pense  qu'il  n'est  pas  du  domaine  de 
«  vos  seigneuries  d'apprécier  la  mesure  de 
t  ces  sentimens  de  respect  et  d'obéissance  » . 
(  Écoutez  !  ) 

Le  noble  vicomte  passe  ensuite  à  la  défense 
et  à  la  justification  du  capitaine  Elliot,  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Pour  juger  aussi  sévèrement 
«  qu'on  l'a  fait,  le  capitaine  Elliot,  il  aurait 
«  fallu  posséder  des  renseignemens  qui  man- 
«  quaient  ;  et ,  pour  apprécier  ces  actes,  il  con- 
c  venait  de  prendre  en  considération  les  di- 
«  verses  positions  où  il  avait  pu  se  trouver. 
«  Sans  doute  il  aurait  été  plus  prudent  de  ne 
«  pas  écraser  les  jonques  chinoises  ;  mais  il  ne 
«  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  provocations 
«  avaient  été  portées  à  un  extrême  degré  d'in- 
«  solence  qui  ne  permettait  que  difficilement 
t  de  conserver  du  calme. 

«  L'adresse  proposée  par  le  noble  comte 
«  n'aurait  pas  l'effet  désiré.  Vouloir  la  suppres- 
«  sion  complète  de  l'opium,  c'est  rêver  une 
*  chose  impossible ,  c'est  surtout  soulever  une 
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«  prétention  qui  ne  saurait  se  justifier  quand 
€  il  s'agit  d'États  indépendans.  L'adresse  em- 
c  pécherait  le  différend  avec  la  Chine  de  se 
«  terminer  aussi  promtement  ;  elle  rendrait 
c  difficile  au  représentant  du  gouvernement 
c  anglais  dans  ces  régions ,  d'offrir  aux  Chi- 
e  nois  des  conditions  avantageuses  pour  les 
c  intérêts  de  l'Angleterre.  Ce  n'est  pas  à  sup- 
«  primer,  mais  bien  à  régulariser  le  commerce 
«  de  l'opium  ,  qu'il  faut  s'attacher.  * 

Ce  raisonnement  captieux  fortifié  par  un 
langage  tout-à-fait  militaire ,  a  plu  au  duc  de 
Wellington  qui ,  malgré  le  peu  d'affection  qu'il 
a  pour  le  ministère  actuel ,  est  venu  le  secon- 
der par  ce  discours  : 

«  Je  comprends  parfaitement ,  ainsi  que  l'a 
«  fait  observer  le  noble  vicomte  Melbourne , 
t  qu'une  intervention  de  la  Chambre  dans  la 
e  question  chinoise  pourrait  être  intempestive, 
t  Les  négociations  entamées  avec  la  Chine 
<  doivent  être  respectées.  J'espère  que  la  Cham- 
«  bre  n'adoptera  pas  la  motion  qui  vient  d'être 
c  faite.  Je  ne  voudrais  pas,  quant  à  moi ,  as- 
«  sumer  la  moindre  responsabilité    dans    un 
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«  moment  qui  doit  décider  de  la  paix  ou  de  la 
«  guerre. 

«  Jusqu'à  ce  que  l'on  connaisse  parfaitement 
«  les  intentions  du  gouvernement ,  il  est  d'une 
f  sage  politique  de  s'abstenir  de  toute  immix- 

<  tion  dans  une  affaire  aussi  délicate.  J'ai  l'es- 
«  poir  que  si  la  guerre  est  nécessaire ,  la 
«  Chambre  ne  refusera  pas  aux  ministres  de 
«  Sa  Majesté  tout  l'appui  nécessaire  pour  la 

<  faire. 

«  Ce  qui  est  évident  jusqu'ici ,  c'est  que  ja- 
c  mais  aucune  autorité  n'a  été  traitée  comme 
«  le  capitaine  Elliot  l'a  été  par  les  Chinois,  et 
«  pour  moi ,  comme  Anglais ,  je  n'aurais  jamais 
«  supporté  un  tel  affront.  Un  homme  pervers 

<  et  criminel  eût  à  peine  été  traité  aussi  cava- 
«  lièrement.  Qu'avait  fait  le  capitaine  Elliot 
t  pour  s'attirer  ces  traitemens?  1°  Il  avait  re- 
t  fusé  de  livrer  un  Anglais  pour  répondre  du 
e  meurtre  accidentel  d'un  Chinois  dans  une 
*  échauffourée  ;  2°  il  n'avait  pas  voulu  consen- 
«  tir  à  ce  que  tout  navire  anglais  remontant  à 
t  Canton  fût  porteur  d'obligations  souscrites 
c  par  lui ,  qui  l'eût  mis  à  la  discrétion  des  au- 
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«  torités  chinoises  ;  le  capitaine  Elliot,  en  agis- 
«  sant  ainsi,  a  fait  son  devoir.  Les  Américains, 
«  se  trouvant  dans  une  position  analogue, 
«  avaient  consenti  à  livrer  un  homme  aux  Chi- 
c  nois  qui  le  réclamaient  ;  le  capitaine  a  mieux 

«  agi-  » 

Le  noble  duc  exprime  ensuite  le  regret  qu'un 
ordre  du  Conseil ,  autorisant  Sa  Majesté  à  ré- 
gulariser la  position  de  ses  sujets  en  Chine , 
n'ait  pas  encore  été  livré  à  la  publicité.  De 
même ,  il  y  a  long-tems  que  des  forces  navales 
imposantes,  de  tout  tems  réclamées,  eussent 
dû  être  dirigées  sur  ce  point ,  pour  la  protec- 
tion des  sujets  anglais.  Le  noble  lord  prie,  en 
terminant,  la  Chambre  de  voter  la  question 
préalable  ;  si  la  nation  ne  peut  pas  supprimer 
le  commerce  de  l'opium  ,  elle  ne  doit  pas  non 
plus  encourager  un  commerce  illégal ,  en  quel* 
que  pays  que  ce  soit. 

Un  suffrage  aussi  imposant  a  terminé  la  dis- 
cussion ,  et  la  motion  du  comte  Stanhope  a  été 
rejetée1.  Elle  avait  le  tort  de  n'arriver  qu'a* 

1  Le  Moniteur  universel  du  i5  mai  1840,  p.  1062. 


ET  L'ANGLETERRE.  63 

près  une  déclaration  de  guerre.  Le  vicomte 
Melbourne  annonce  néanmoins  qu'il  y  a  des 
négociations ,  ce  qui  prouve  qu'il  n'a  pas  re- 
noncé à  la  paix.  Il  sera  difficile  d'y  parvenir  ; 
mais  cela  est  à  désirer  pour  les  deux  partis. 
La  guerre  ne  peut  que  nuire  à  tous  deux, 
surtout  à  l'Angleterre  qui  a  besoin  de  s'occu- 
per, avant  tout ,  du  rétablissement  de  ses  fi- 
nances. Examinons  la  question  sous  ce  point 
de  vue. 

Dans  la  séance  de  la  Chambre  des  communes 
du  15  mai,  le  chancelier  de  l'Échiquier  a  de-^ 
mandé  la  formation  de  la  Chambre  en  comité 
de  subsides;  il  n'a  pas  oublié  l'objet  qui  nous 
occupe.  «  Quant  à  la  Chine  ,  »  a-t-il  dit ,  c  c'est 
c  le  gouvernement  des  Indes  qui  doit  faire  les 
t  avances  des  dépenses  de  guerre,  et  ces  avan- 
«  ces  lui  seront  remboursées.  » 

t  Cependant,  »  ajoute -t*  il,  <  il  m'a  paru 
t  convenable  de  calculer  approximativement 
c  les  dépenses  de  l'expédition  contre  la  Chine, 
t  et  c'est  ici  une  grande  difficulté.  Comment 
«  les  apprécier?  On  peut  évaluer  les  dépenses 
«  qui  auront  lieu  dans  les  Indes,  mais  sans 
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c  préciser  leur  durée  d'une  manière  régulière. 
«  On  sait  qu'en  général  les  expéditions  dans 
c  les  Indes  sont  très-dispendieuses.  Cependant 

<  il  a  été  à  peu  près  constaté  que  la  dépense 
€  de  l'expédition  jusqu'au  1er  mai  1840  serait 
c  de  54,000  livres  sterling.  Si  l'expédition  de- 
c  vait  durer  six  mois  à  partir  du  1er  mai,  la 
«  dépense  additionelle  serait  de  162,000  livres, 
«  et  en  conséquence  le  chiffre  intégral  des  dé- 
c  penses  de  l'expédition  serait  de  216,000  livres 
f  sterling.  Mais  je  ne  prétends  pas  demander 
c  à  la  Chambre  cette  somme  ;  150,000  livres 
*  sterling  me  paraissent  provisoirement  suffi- 
f  santés  pour  acquitter  les  dépenses  à  partir  du 
f  1er  mai  1840,  ce  qui  donnera  une  balance 
«  de  10,000  livres  sterling  pour  les  dépenses 
c  qui  seront  examinées  sur  les  comptes  de  la 

<  Compagnie  des  Indes,  et  remboursées  !  >. 

A  quelque  époque  et  de  quelque  manière 
que  se  fasse  la  dépense ,  on  voit  qu'elle  s'élève 
à  216,000  livres  sterling,  ce  qui  la  porte  à  cinq 
millions  et  400,000  francs.  Les  frais  du  voyage 

■  Le  Moniteur  du  iS  mai  iS-jo,  p.  io$8. 
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et  de  l'équipement  des  frégates  et  autres  bâti- 
mens  expédiés  pour  cet  objet ,  ne  sont  pas 
compris  dans  ce  compte.  Je  crois  qu'il  sera 
difficile  d'en  recouvrer  le  montant  par  le  béné- 
fice résultant  de  ces  énormes  avances.  Pendant 
que  l'on  en  fait  le  calcul  a  la  Chambre ,  l'Em- 
pereur de  la  Chine ,  dont  ie  trésor  est  trop 
bien  rempli  pour  qu'il  ait  besoin  de  s'assurer 
le  crédit  nécessaire  pour  se  défendre ,  ne  pré- 
voit pas  le  moindre  danger  pour  lui.  Son  com- 
missaire auquel  on  donne  le  nom  de  Lin  adresse 
à  la  reine  d'Angleterre  une  seconde  lettre  , 
dans  laquelle ,  traitant  cette  souveraine  comme 
son  égale ,  il  fait  ressortir  la  supériorité  de 
l'empire  chinois  sur  l'Angleterre  dans  les  ter- 
mes qui  paraissent  les  moins  convenables  et 
les  moins  mesurés  à  un  journaliste  anglais  '. 
Voici  un  extrait  de  ce  journal  sous  la  date 
du  15  janvier  :  «  Tous  les  bâtimens  caboteurs 
c  fesant  la  traversée  entre  Macao  et  Canton 
c  sont  strictement  surveillés  ;  on  a  établi  cinq 
<  bureaux  de  douane  diîférens ,  dans  lesquels 

»   Le  Canton  the  press  du  i5  janvier  184b. 
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«  les  bagages  de  chaque  passager  sont  soigneu- 
*  sèment  visités  ;  les  femmes  même  ne  sont 
«  pas  exemtes  de  cette  surveillance  rigoureuse. 
«  On  a  attaché  un  bureau  de  douane  spécial 
<  pour  cet  effet  à  Howqon-Fort ,  quatre  milles 
«  au-dessous  de  Canton.  Deux  femmes  y  sont 
c  chargées  de  visiter  les  personnes  de  leur 
«  sexe.  Six  bâtimens  prennent  des  cargaisons 
c  de  thé  à  Hong-kong  ;  quatre  de  ces  navires 
c  ont  déjà  complété  leur  chargement1  ». 

Les  Chinois ,  ont-ils  à  l'appui  de  leurs  sages 
précautions ,  des  forces  suffisantes  pour  se  dé- 
fendre contre  la  violence  qui  les  menace? 
C'est  ce  que  l'avenir  nous  apprendra ,  et  l'ave- 
nir est  bien  difficile  à  connaître.  Voltaire  avait 
certainement  beaucoup  d'esprit,  il  avait  acquis 
une  grande  expérience  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans ,  lorsqu'après  avoir  parlé  de  la  mort 
de  Louis  XV  attribuée  à  la  petite  vérole ,  il 
ajoute  *  : 

«  L'histoire  n'omettra  point  que  le  roi ,  son 


*  Le  Moniteur*  universel  du  19  mai  1840,  p.  1 104. 
a  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  à  la  fin  du  chap.  xli. 
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<  petit-fils,  le  comte  de  Provence  et  le  comte 
«  d'Artois,  frères  de  Louis  XVI,  tous  trois 
*  dans  une  grande  jeunesse ,  apprirent  aux 
«  Français ,  en  se  fesant  inoculer,  qu'il  faut 
«  braver  le  danger  pour  éviter  la  mort.  La 
«  nation  fut  touchée  et  instruite  ;  tout  ce  que 
t  Louis  XVI  fit  depuis ,  jusqu'à  la  fin  de  1774, 
«  le  rendit  encore  plus  cher  à  toute  la  France1*  . 
L'historien  parle  ici  de  ce  qui  se  passe  sous 
ses  ieux ,  et  ne  prévoit  nullement  que  ce  prince 
si  cher  à  toute  la  France ,  perdra  la  tête  sur  un 
échafaud  dix-sept  ans  après  que  cette  histoire 
est  écrite.  Comment  pouvons-nous  donc  nous 
flatter  de  savoir  d'avance  quels  seront  les  évé- 
nemens  qui  se  passeront  à  la  Chine  pour  ainsi 
dire  dans  un  autre  monde?  Il  semble  cepen- 
dant que  l'on  peut  blâmer  le  gouvernement 
anglais  qui  a  tant  d'affaires  importantes  chez 
lui ,  d'aller  s'en  créer  de  si  hazardeuses  à  une 
telle  distance ,  avec  aussi  peu  d'espoir  d'en 
retirer  quelque  avantage.  Le  danger  signalé  à 


1  Bibliothèque  classique  de  Treuttel  et  Wiïrtz.  Paris; 
i835,LII,432. 
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ia  Chambre  des  lords  par  le  comte  Stanhope 
n'est  que  trop  réel ,  et  c'est  vraisemblablement 
ce  que  l'avenir  prouvera  mieux  encore. 

En  attendant,  cette  malheureuse  querelle  re- 
jaillit sur  le  sort  de  nos  missionaires  qui  sont 
traités  avec  plus  de    sévérité.    M.   Torrette , 
missionaire  lazariste  ,  écrit  de  Macao  ,  le  4  jan- 
vier 1840,  qu'une  nouvelle  persécution  vient 
d'éclater  en  Chine.   Le   15  septembre  1839, 
quand  les  chrétiens  de  Kout-clun  (peut-être 
Kou-tchéou  dans  le  Hou-kouang)  jouissaient  de 
la  plus  grande  tranquillité  ,  plusieurs  manda- 
rins, à  la  tête  d'une  centaine  de  soldats,  ont 
tout  à  coup  cerné  la  demeure  des  missionaires. 
MM.  Perboyre  >  Baldus  et  un  franciscain ,  qui 
venaient  de  dire  la  messe  ,   n'ont  eu  que  le 
tems  de  s'évader,  sans  pouvoir  emporter  au- 
tre chose  que  les  habits  qu'ils  portaient  sur 
eux.  Leur  habitation,  aussitôt  envahie,  a  été 
pillée  par  les  soldats ,  puis  entièrement  consu- 
mée par  les  flammes.  Le  lendemain,  M.  Per- 
boyre qui  n'avait  pu  s'éloigner  assez  du  théâ- 
tre des  perquisitions,  a  été  découvert,  enchaîné 
et  conduit  dans  les  prisons  de  Kou-tchéou.  On 
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dit  qu'au  moment  de  son  arrestation ,  il  fut 
frappé  avec  violence  pour  n'avoir  pas  voulu 
découvrir  la  retraite  d'un  autre  missionaire.  A 
la  première  nouvelle  de  l'orage  qui  menaçait 
son  troupeau ,  M.  Rameaux  s'est  empressé 
d'accourir  au  Hou-pé  (partie  septentrionale  du 
Ilou-kouang),  pour  porter  secours  aux  victimes 
de  la  persécution.  Mais  à  peine  arrivé  à  Hancj- 
lièan ,  il  apprit  qu'on  était  à  la  recherche  des 
chrétiens  dans  tous  les  districts ,  et  qu'à  Ou- 
tchang-fou  (capitale  du  Hou-pê  et  de  tout  le 
Hou-kouancj)  on  venait  d'en  arrêter  un  grand 
nombre.  Tous  les  hommes  avaient  pris  la  fuite 
pour  se  soustraire  à  la  captivité.  Ne  trouvant 
donc  d'asile  nulle  part,  M.  Rameaux  a  élé 
forcé  de  reprendre  la  route  du  Kiang~si,  em- 
menant avec  lui  M.  Raldus  h 

Nous  devons  reconnaître  par  la  sévérité  avec 
laquelle  on  traite  les  carlistes  espagnols  en 
France ,  qu'elle  nous  ôte  le  droit  de  blâmer  le 
traitement  fait  en  Chine  aux  missionaires  eurc- 


»  UAmi  de  La  Religion,  cité  par  le  Moniteur  au  ^3 
mai  1840,  p.  1 1S0. 
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péens.  La  crainte  des  étrangers  n'est  que  trop 
naturelle  en  tems  de  guerre ,  et  ce  sont  ceux 
qui  déclarent  la  guerre  sans  motif  raisonnable 
qui  sont  le  plus  à  blâmer.  Leur  tort  est  plus 
grand  encore,  lorsque  cette  entreprise  injuste 
est  disproportionée  à  leurs  moyens.  C'est  ce 
que  sentent  fort  bien  les  membres  de  la  Cham- 
bre des  pairs  qui  réfléchissent  sur  leur  situa- 
tion. Le  comte  Stanhope  n'est  pas  le  seul  qui 
y  ait  fait  des  interpellations  au  ministère  à  ce 
sujet.  Dans  la  séance  du  21  mai,  le  comte  de 
Ripon,  adressant  la  parole  au  ministre  lord 
Melbourne  ,  lui  dit  : 

«  Les  hostilités  avec  la  Chine  sont  immi- 
«  nentes,  et  il  n'est  pas  probable  que  les  né- 
«  gociations  les  empêcheront  d'éclater.  Qui 
c  pourrait  fixer  d'avance  le  chiffre  des  dé- 
«  penses  qu'elles  occasioneront  et  le  terme  de 
«  la  guerre?  Si  l'on  ne  fait  pas  disparaître  les 
€  embarras  qui  ont  surgi  en  Chine  et  au  Ca- 
«  nada ,  il  faudra  que  le  gouvernement  se  jette 
ç  dans  la  voie  ruineuse  des  emprunts  >. 

Lord  Melbourne  se  rassure  encore  sur  l'es- 
pérance de  terminer  les  discussions  à  l'amia- 
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ble ,  en  répondant  qu'il  y  a  des  probabilités 
que  plusieurs  questions  en  apparence  mena- 
çantes à  l'ouverture  de  la  session  seront  bien- 
tôt réglées  ». 
Si  l'on  veut  juger  la  Chine  ,  qu'on  écoute  un 
!  de  nos  compatriotes,  M.  Poivre,  agriculteur 
habile,  qui  l'a  observée  en  1745,  après  avoir 
visité  l'Inde.  Étonné  de  trouver  si  peu  d'estime 
et  d'empressement  pour  le  plus  noble  et  le 
plus  nécessaire  des  arts ,  M.  Poivre  arrive  enfin 
à  la  Chine,  et  c'est  là  qu'il  jouit  pour  la  pre- 
mière fois  du  magnifique  spectacle  d'une  agri- 
culture active ,  raisonnée  et  portée  à  sa  perfec- 
tion. Après  l'avoir  long-tems  étudiée ,  après 
avoir  parcouru  les  campagnes  et  vécu  sous  le 
toit  des  laboureurs,  il  conclut  de  ses  observa- 
tions, qu'il  n'est  point  de  contrée  sur  la  terre 
où  l'agriculture  soit  aussi  florissante  qu'à  la 
Chine.  Mais  ce  n'est  pas,  selon  lui,  aux  pro- 
cédés particuliers  que  suivent  ses  laboureurs  , 
ni  à  la  forme  qu'ils  ont  donnée  à  leur  charrue 
et  à  leur  semoir,  que  la  Chine  doit  cet  état 

1  Le  Moniteur  du  25  mai  r84o,  p.  1173. 
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prospère  de  sa  culture  :  «  Elle  le  doit,  >  dit-il, 
«  à  son  gouvernement ,  dont  les  fondemens 
«  profonds  et  inébranlables  furent  posés  par 

<  la  raison  seule  ,  en  môme  lems  que  ceux  du 
«  monde;  à  ses  lois,  dictées  par  la  nature  aux 
t  premiers  hommes,  et  depuis  le  premier  âge, 

<  conservées  précieusement  de  génération  en  gé- 

<  nération  dans  tous  les  cœurs  de  ce  peuple  in- 

<  nombrable  ;  elle  le   doit  encore  à  son  goût 

<  pour  tout  ce  qui  est  utile,  à  ses  mœurs  sim- 
«  ples?  avouées,  comme  ses  lois,  par  la  nature  et 
«  par  la  raison...  Celte  partie  du  continent  de 
«  l'Asie ,  habitée  par  la  nation  chinoise,  donne 

<  une  idée  ravissante  de  ce  que  serait  toute  la 
«  terre  ,  si  les  lois  de  cet  empire  étaient  celles 
c  de  tous  les  peuples.  Cette  grande  nation 
c  agricole  réunit ,  à  l'ombre  de  son  agricul- 
c  ture ,  fondée  sur  une  liberté  raisonnable  , 
i  tous  les  avantages  différens  des  peuples  po- 
c  liées  et  des  peuples  sauvages.  La  bénédiction 

<  donnée  à  l'homme  dans  le  moment  de  sa 
c  création ,  semble  n'avoir  eu  son  plein  effet 
«  qu'en  faveur  de  ce  peuple  ,  multiplié  comme 
t  les  grains  de  sable  sur  les  bords  de  la  mer. 
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<  Princes  qui  jugez  les  nations,  qui  êtes  les 
«  arbitres  de  leur  sort!  venez  à  ce  spectacle  , 
c  il  est  digne  de  vous.  Voulez-vous  faire  naître 
«  l'abondance  dans  vos  États,  favoriser  la  mul- 

<  tiplication  de  vos  peuples  et  les  rendre  heu- 
«  reux?  Voyez  cette  multitude  innombrable 
«  qui  couvre  les  terres  de  la  Chine ,  et  qui 
«  n'en  laisse  pas  un  pouce  sans  culture  :  c'est 
c  sa  liberté  et  son  droit  de  propriété  qui  ont 
«  fondé  une  agriculture  si  florissante,  au  moyen 

<  de  laquelle   ce  peuple  heureux  s'est  multi- 

<  plié  comme  le  grain  dans  ses  campagnes. 

<  Aspirez-vous  à  la  gloire  d'être   les  plus 

<  puissans,  les  plus  riches,   les  plus  heureux 

<  souverains  de  la  terre?  Venez  à  Pé-kin; 
«  voyez  le  plus  puissant  des  mortels,  assis  sur 
c  le  trône  à  coté  de  la  raison.  Il  ne  commande 
c  pas,  il  instruit;  ses  paroles  ne  sont  pas  des 
«  arrêts,  ce  sont  des  maximes  de  justice  et  de 
t  sagesse.  Son  peuple  lui  obéit,  parce  que 
«  l'équité  seule  Jui  inspire  les  volontés  qu'il 
«  annonce. 

«  Il  est  le  plus  puissant  des  hommes  ,  puis- 
«  qu'il  règne  sur  les  cœurs  de  la  plus  nom- 

4 
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c  breuse  société  d'hommes  qu'il  y  ait  au  monde, 

<  et  qui  est  sa  famille. 

•  Il  est  le  plus  riche  des  souverains  ,  parce 
i  qu'une  étendue  de  six  cens  lieues  de  terres, 
t  soit  du  nord  au  sud ,  soit  de  l'est  à  l'ouest , 

<  cultivée  jusqu'au  sommet  des  montagnes. 
i  lui  paie  la  dîme  des  moissons  abondantes 
c  qu'elle  produit  sans  cesse  ;  et  parce  qu'il  est 

<  économe  du  bien  de  ses  enfans. 

t  Enfin  il  est  le  plus  heureux  des  monar- 

<  ques,  puisqu'il  goûte  tous  les  jours  le  plaisir 

<  ineffable  de  rendre  heureuse  la  plus  grande 
c  multitude  d'hommes  qui  soit  rassemblée  sur 

<  la  terre.  Il  jouit  seul  du  bonheur  que  par- 

<  tagent  ses  enfans  innombrables  ,  qui  lui 
*  sont  tous  également  chers ,  et  qui  vivent 
«  comme  frères ,  chacun  en  liberté  et  dans 
t  l'abondance  ,  à  l'ombre  de  sa  protection.  Il 
e  est  appelé  le  fds  du  Tien;  il  est  h  vraie  ,  la 

<  plus  parfaite   image  du  ciel ,   dont  il  imite 

<  la  bienlesance  ;  et  son  peuple  reconnaissant 
c  l'adore  presque  comme  un  dieu,  parce  qu'il 

<  se  enduit  comme  un  homme  '.  » 

i  Observations  sur  Icsmœur?  et  les  arts  <.'e  pmples  de 
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Sa  conduite  avec  l'Angleterre  a  été  conforme 
à  ces  principes  ,  ainsi  que  le  prouveront  les 
détails  suivans  fournis  par  un  journal  anglais  :. 
C'est  un  extrait  de  la  réponse  impériale  à  l'a- 
dresse collective  de  Ling,  Lang  etKouan  sur  la 
bataille  de  Champée,  livrée  le  3  novembre 
1839. 

«  L'Empereur  trouve  honorable  au  plus  haut 

•  degré  la  conduite  énergique  et  brave  de 
«  l'amiral  Kouan.  Si  les  Anglais,  disent  les  si- 
«  gnataires  de  l'adresse ,   respectent  les  lois , 

*  on  les  laissera  venir  ;  s'ils  y  résistent,  on  les 
«  fera  partir.  La  réponse  de  l'Empereur,  à  ce 
«  sujet,  a  été  que  cette  théorie  pouvait  être 
€  bonne,  mais  que  dans  la  pratique  on  éprou- 
«  verait  de  grandes  difficultés. 

«  L'amiral ,  pour  sa  belle  conduite  ,  recevra 
«  le  titre  de  pa-tou-lou. 

t  Le  bureau  de  la  guerre  délibérera  sur  la 
«  récompense  honorifique  qu'il  a  méritée.  » 

l' Afrique  et  de  l'Asie.  Paris,  1797,  in-8°,  pages  88,  iot 
et  102.  —  De  la  Chine,  par  l'abbé  Grosier.  III,  172-175. 
1   Le  Sun. 


7G  LA  CHINE 

La  proclamation  de  Lin  ,  commissaire  impé- 
rial ,  vice-roi  des  deux  provinces  de  Kéang  et 
de  Tong,,  c'est-à-dire  de  Koaang-si  et  de 
Kouang-ioiig ,  président  du  bureau  de  la 
guerre,  vice-roi  des  deux  provinces  de  Kouang, 
après  avoir  articulé  des  plaintes  amères  contre 
les  Anglais,  qui  se  sont  servis  de  leurs  gros 
canons ,  ajoute  : 

t  Nous,  appartenant  à  la  dinastie  céleste, 

<  nous  chérissions  ces  étrangers  »,  les  Anglais, 

<  et  nous  les   entourions  de  bienveillance  et 
«  d'égards.  Quelle  a  été  leur  reconnaissance? 
«  ils  ont  agi  comme  cet  oiseau  qui  détruit  sa 
«  mère  aussitôt  qu'il  a   pris  quelque   force  , 
«  c'est-à-dire  qu'ils  ont  multiplié  leurs  torts, 
«  que  nous  avons  combattus  par   la  raison. 
«  Tout  le  monde  le  sait  :  non-seulement  ceux 
<  qui  habitent  les  terres  ,  mais  encore  ceux  qui 
c  sont  au-delà  des  mers!   Puisque  ces  étran- 
«  gers  méconnaissent  les  lois,  nous  ne  devons 
f  pas  regretter  les  communications  avec  eux. 
k  Ainsi ,  que  le  commerce  avec  la  nation  an- 
4  glaise  cesse  à  l'instant,   et  que  tout  navire 
*  appartenant   à   celte   nation   soit   repoussé  ! 
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«  Il  faut  aussi  que  leurs  crimes  soient  publiés 
t  partout.  Quant  à  vous,  étrangers,  qui  avez 
«  toujours  été  respectueux  et  soumis  à  nos 
«  lois,  vous  pourrez  continuer  librement  votre 
«  commerce.  Mais  si  vous  prêtez  aux  Anglais 
«  une  assistance  clandestine,  et  si  vous  trarîs- 
c  portez  leurs  marchandises,  vous  serez  punis 
t  rigoureusement.  L'Empereur  l'exige  ;  aucun 
«  navire  anglais  ne  pourra  désormais  jeter 
«  l'ancre  dans  les  mers  de  la  Chine  ». 

Suit  le  catalogue  des  crimes  reprochés  aux 
Anglais.  On  y  voit  figurer  l'homicide  commis  à 
terre  par  un  Anglais,  l'obstination  du  capitaine 
Elliot,  refusant  de  livrer  le  meurtrier,  et  la  ré- 
sistance de  plus  en  plus  stupide  des  Anglais; 
enfin  la  Volage  et  le  Hiacinihe  ont  osé  les  pre- 
miers rougir  les  autels  par  l'effusion  du  sang, 
e'est-à-dire  commencer  les  horreurs  de  la 
guerre.  A  Champée,  en  pleine  mer,  ils  ont 
dirigé  leurs  gros  canons  contre  les  troupes 
impériales.  Après  cet  exposé  ,  le  commissaire 
Lin  conclut  ainsi  : 

«  Tout  ce  récit  prouve  que  les  Anglais  se 
<  sont  mis  eux-mêmes  hors  de  la  loi.  Aujour- 
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«  d'hui ,  si  ces  Anglais  ,   repentans  de  leurs 

<  crimes  et  criant  merci ,  voulaient  faire  leur 
f  soumission ,  nous  ne  pourrions  même  pus 
«  implorer  l'Empereur  en  leur  faveur.  Cela  ne 
«  regarde  en  rien  les  autres  étrangers.  Ainsi, 
€  vous ,  étrangers  de  toutes  les  nations ,  res- 
€  peclez  ce  grand  Empereur,  et  en  reconnais- 

<  sance  de  la  bonté  avec  Laquelle  il  vous  per- 
c  met  de  continuer,  comme  autrefois,  les  rela- 
«  tions  commerciales ,   pour  meure  en  sûreté 

<  vos  biens  et  vos  personnes,   respectez  les 

<  lois  et  les  prohibitions.  Si  vous  osez  ,  d'une 
«  manière  occulte,  prêter  l'oreille  aux  conseils 
«  insidieux  des  Anglais,  transporter  leurs  mar- 
«  chandises  sur  vos  navires  ,  ou  disposer  de 
«  ces  marchandises ,  votre  crime  sera  puni  ri- 
t  goureusement.    Nous    adresserions   sur-le- 

<  champ  à  l'Empereur  un  mémoire  pour  ré- 
c  clamer  la  cessation  du  commerce  de  la  nation 
«  qui  aurait  violé  ces  règlemens. 

«  Que  chacun  tremble  et  obéisse. 
«  Taou-kouang  ,  la  19e  année,  12e  lune,  1er 
«  jour  » ,  c'est-à-dire  Canton,  le  5  janvier  1840  . 

1    Moniteur  du  28  mai  iKjo.p    1204. 
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Après  une  publication  semblable  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'à  la  session  de  la  Chambre  des 
pairs  du  26  mai  1840,  un  troisième  pair  soit 
venu  combattre  une  guerre  aussi  injuste  et 
aussi  légèrement  entreprise.  C'est  l'ex-chance- 
lier  lord  Brougham  qui  a  dit  •• 

«  Je  viens  présenter  une  pétition  des  négo- 

<  cians  de  la  ville  d'Edimbourg.  Le  tems 
«  m'ayant  manqué  pour  examiner  la  masse 
t  énorme  de  documens  relatifs  à  la  Chine, 
i  déposés  sur  le  bureau ,  je  me  bornerai , 
«  quant  à  présent  ,  à  faire  connaître  à  la 
t  Chambre  la  substance  de  ces  pétitions  ». 

Après  avoir  donné  quelques  développemens 
sur  l'objet  de  la  pétition,  le  noble  lord  ajoute  : 

«  Milords,  sans  vouloir  me  prononcer  main- 
1  tenant  sur  la  justice  ou  l'injustice  de  la  guerre 

<  avec  la  Chine  ,  je  me  hazarderai  a  dire  ce 
«  qui  est ,  je  pense ,  l'expression  du  vœu  na- 
«  tional,  c'est-à-dire  que  la  guerre  ne  doit  pas 
«  avoir  l'air  d'être  amenée  par  le  désir  d'ob- 
«  tenir  une  indemnité  pour  l'opium.  Ce  serait 
«  un  reproche  qui  ne  manquerait  pas  d'être 
«  articulé,  même  en  cas  de  succès,  et  l'on 
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<  verrait  confirmées  ces  paroles  d'un  historien 
«  racontant  les  guerres  de  Henri  VII  : 

«  La  cupidité  les  avait  produites  ;  elles  res- 

<  semblaient  à  une  mine  dont  la  surface  mon- 
«  trait  du  fer  et  le  fond  de  l'or  » . 

Il  serait  fâcheux  que  les  observations  du 
comte  Stanhope,  du  comte  de  Ripon  etdel'ex- 
chancelier  Brougham  eussent  le  malheur  d'ar- 
river trop  tard.  D'après  la  déclaration  de 
guerre  de  la  reine  ,  il  est  difficile  de  croire  que 
les  hostilités  ne  soient  pas  déjà  commencées. 
La  compagnie  des  Indes ,  assurée  d'être  dé- 
dommagée de  ses  avances,  ne  voudra  pas  per- 
dre cette  occasion,  qu'elle  croit  favorable  à 
l'augmentation  de  sa  puissance  et  de  ses  ri- 
chesses. 

En  effet,  des  nouvelles  reçues  par  la  voie  des 
États-Unis  portent  que  les  Portugais  de  Macao 
ont  prêté  des  hommes  et  des  canons  aux  Chi- 
nois pour  les  aider  à  défendre  les  forts  de  la 
Bogue  contre  les  vaisseaux  anglais.  La  consé- 
quence de  ce  fait  sera  probablement  le  bom- 
bardement de  Macao  par  les  Anglais ,  aussi 
bien  que  des  forts  de  la  Bogue.  Les  Chinois  ont 
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construit  un  fort  radeau  assuré  par  d'épaisses 
chaînes,  qu'ils  ont  placé  à  l'embouchure  du 
ileuve ,  sur  lequel  ils  ont  mis  des  hommes  ar- 
més ,  qui  ne  laissent  passer  les  navires  qu'à 
travers  une  ouverture  qu'ils  ont  pratiquée  au 
radeau  '. 

Un  vaisseau  arrivé  de  Calcutta  à  Liverpool , 
le  28  mai,  a  rencontré  i'Ann,  allant  de  la  Chine 
à  Londres,  le  14  mars  1840,  par  31  dégrés 
de  latitude  sud  et  36  dégrés  de  longitude  est. 
L'Ann  lui  a  dit  qu'elle  avait  cinquante-quatre 
jours  de  traversée  ,  étant  parti  de  la  Chine  le 
20  janvier.  Sur  la  demande  qui  lui  a  été  faite 
par  le  commandant  du  vaisseau  arrivé  de  Cal- 
cutta si  tous  les  bâtimens  anglais  avaient  quitté 
la  Chine  ,  le  commandant  a  répondu  :  non  % 
et  la  question  n'avait  aucun  rapport  à  la  guerre, 
puisque  YAnn  était  parti  de  la  Chine  le  20  jan- 
vier, et  qu'ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  des 
vaisseaux  partis  d'Angleterre  pour  cette  expé- 

1  Le  Standard,  cité  par  le  Moniteur  du  3o  mai  1840 
La  nouvelle  est  datée  de  Londres,  le  27  mai. 

a  Lettre  reçue  de  Liverpool  dans  le  Moniteur  du  ier 
juin  1840,  p.  ia36. 

4. 
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dition  n'ont  mis  à  la  voile  qu'en  février.  Nous 
n'aurons  des  nouvelles  du  succès  de  l'entre- 
prise que  beaucoup  plus  tard,  et  l'arrivée  des 
vaisseaux  à  la  Chine  est  même  incertaine  , 
puisqu'un  vaisseau  parti  de  la  Chine  est  obligé 
de  descendre  jusqu'à  3t  dégrés  de  latitude  sud 
pour  arriver  à  Londres ,  ce  qui  est  bien  évi- 
dent, puisqu'il  faut  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  N'y  a-t-il  pas,  en  quelque  sorte, 
de  la  folie  à  entreprendre  une  guerre  dans  des 
pays  si  éloignés?  Et  pour  quel  objet? 

Les  principaux  griefs  qui  ont  .été  mis  en 
avant  pour  justifier  les  mesures  hostiles  de  la 
Grande-Bretagne  sont  énumérés  dans  un  do- 
cument rédigé  par  le  capitaine  Elliot ,  surin- 
tendant du  commerce  anglais  en  Chine  ,  dans 
l'intention  de  le  soumettre  à  la  Cour  céleste. 
La  date  de  cette  pièce  est  un  peu  antérieure 
au  6  décembre  1839.  Fesant  allusion  à  la  vio- 
lation prétendue  des  promesses  faites  par  le 
commissaire  impérial  Lin,  après  la  cession  des 
vingt  mille  caisses  d'opium  appartenant  au 
commerce  anglais  en  Chine,  le  capitaine  Elliot 
s'exprime  ainsi  : 
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«  Peut-on  opérer  une  grande  réforme  mo- 
«  raie  et  politique,  en  sacrifiant  tous  les  prin- 
«  cipes  de  vérité,  de  modération  et  de  justice? 
«  ou  peut-on  penser  que  ces  mesures  spolia- 
«  triccs  anéantiront  le  commerce  de  l'opium? 
»  De  telles  espérances  sont  futiles,  et  l'Empe- 
«  peur  a  été  trompé. 

«  Mais ,  s'est-on  demandé  de  l'autre  côté  , 
«  les  intentions  sages  et  justes  de  l'Empereur 
«  ne  peuvent-elles  pas  et  ne  doivent-elles  pas 
«  être  remplies?  Assurément,  elles  pourraient 
«  et  devraient  l'être. 

«  11  est  certain,  cependant,  que  les  dernières 
«  mesures  du  commissaire  ont  retardé  l'accom- 
«  plissement  de  la  volonté  impériale,  ont  donné 
«  une  immense  impulsion  au  trafic  de  l'opium, 
«  qui  était ,  plusieurs  mois  avant  son  arrivée  , 
«  dans  un  état  de  stagnation  ,  et  ont  ébranlé  la 
«  prospérité  de  ces  provinces  florissantes. 

«  Il  est  probable  que  le  résultat  de  ces  me- 
t  sures  sera  de  semer  l'agitation  sup  toutes  les 
*  côtes  de  l'empire  ,  de  ruinep  des  milliers  de 
«  familles  étrangères  et  indigènes  ,  et  d'inter- 
«  rompre  les  relations  de  paix  qui  ont  existé 
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<  depuis  près  de  deux  siècles  entre  la  Courcé- 
i  leste  et  l'Angleterre. 

«  Les  marchands  et  les  navires  de  la  nation 
«  anglaise  ne  se  rendent  pas  à  Canton  et 
«  à  TVhampoa  ,  parce  que  toute  protection 
i  leur  est  refusée,  au  mépris  des  gracieux 
«  commandemens  de  l'Empereur,  parce  que 
i  l'on  a  caché  la  vérité  à  sa«  majesté  impériale  ; 
«  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  sûreté  pour  une  poi- 
f  gnée  d'hommes  sans  défense,  si  ces  hommes 
«  se  mettaient  à  la  merci  du  gouvernement  de 

Canton  ;  parce  qu'il  serait  dérogatoire  à  la 
«  dignité  de  la  souveraine  de  leur  nation  d'ou- 
«  blier  toutes  les  insultes,  tous  les  outrages 
c  dont  ils  ont  été  l'objet,  avant  que  justice  en- 
*  tière  ait  été  rendue,  et  jusqu'à  ce  que  toutes 

les  relations  commerciales  et  autres  aient  été 
«  placées  sur  un  pié  honorable  et  sûr,  tant  pour 
«  cet  empire  que  pour  l'Angleterre.  Le  tems 
t  approche  ;  la  gracieuse  souveraine  de  la  na- 
«  tion  anglaise  fera  connaître  la  vérité  au  sage 

<  et  auguste  prince  qui  occupe  le  trône  de  cet 
«  empire,  et  toutes  choses  seront  réglées  selon 
«  les  principes  de  la  plus  juste  raison. 
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«  Elliot  et  les  hommes  de  sa  nation  en  Chine 
t  soumettent  les  expressions  de  leur  plus  pro- 
«  fonde  vénération  pour  le  grand  Empereur  \  « 

L'Empereur  de  la  Chine  n'a  été  nullement 
séduit  par  les  raisonnemens  captieux  du  surin- 
tendant Elliot ,  et  l'on  a  vu  que  ,  le  5  janvier 
1840,  il  a  approuvé  formellement  la  conduite 
de  son  commissaire.  La  guerre  en  est  résultée. 
La  gazette  de  Pc-kin  annonce  que  le  gouver- 
neur de  la  province  vient  d'adresser  à  l'Em- 
pereur un  rapport  très-étendu  ,  dans  lequel  il 
se  plaint  des  développemens  qu'a  pris  la  pira- 
terie sur  la  côte  du  Chan-iong  et  sur  celle  du 
Kiang-sou.  Ce  fait  est  un  nouveau  simptôme 
d'une  réaction  redoutable  qui  se  prépare,  dit- 
on  ,  dans  les  provinces  maritimes  de  l'empire. 
Les  jonques  du  Fo-kïen  et  du  Kouang-tong  sont 
accusées  de  commettre  ces  déprédations.  On 
a  transmis  l'ordre  au  Tché-kiang  et  au  Kiang- 
sou  de  faire  la  visite  de  tous  les  vaisseaux  pour 
découvrir  les   pirates.  Une  foule  d'individus 


»  Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  mai  1840,   p.   &f\\ 
et  6f5. 


86  LA  CHINE 

sont  parvenus  tout  récemment  à  introduire 
dans  l'empire  de  l'opium  en  contrebande,  soit 
en  le  cachant  au  fond  d'une  barque  publique, 
soit  en  le  mettant  dans  une  ceinture  roulée 
autour  de  leur  corps.  Le  gouverneur  a  fait  sa- 
voir aux  patrons  des  barques  que  dorénavant 
ils  seraient  mis  à  mort  si  l'on  trouvait  de  l'o- 
pium dans  leurs  bateaux;  mais  que,  s'ils  dé- 
nonçaient les  contrebandiers,  ils  obtiendraient, 
a  titre  de  récompense  ,  tout  l'argent  que  l'on 
trouverait  sur  ces  derniers. 

Pendant  que  l'Empereur  est  ainsi  obligé  à 
prendre  des  précautions  contre  ses  propres 
sujets  pour  combattre  une  malheureuse  pas- 
sion dont  ils  s'obstinent  à  vouloir  être  la  vic- 
time, il  ne  néglige  pas  les  moyens  de  com- 
battre ses  ennemis.  Le  commissaire  impérial 
Lin  a  senti  la  nécessité  de  se  procurer  une 
marine  pour  lutter  contre  les  forces  navales 
de  l'Angleterre,  Il  a  commencé  à  cet  effet  par 
acheter  aux  Américains  un  vaisseau ,  le  Ché- 
sapeak  ,  pour  30,000  dollars.  Il  a  fait  ensuite 
des  offres  aux  propriétaires  de  deux  vaisseaux 
danois ,    le   Danské-kong  et  le  Norden  ;    mais 
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elles  n'ont  pas  été  agréées.  En  conséquence, 
il  a  jugé  à  propos  de  confisquer  le  Danské- 
Iwng ,  sous  prétexte  qu'en  arrivant  à  Wham- 
poa  le  capitaine  avait  contrevenu  aux  règle- 
mens;  cependant,  dit  le  Canton-register,  il  est 
certain  que  le  capitaine  s'était  mis  en  règle. 
Quant  au  JVorden,  il  a  été  confisqué  pour  avoir 
pris  un  faux  nom  à  la  poupe,  et  cependant,  dit 
encore  le  journal  anglais ,  ce  même  vaisseau 
avait  antérieurement  déchargé  et  pris  à  bord 
des  cargaisons  à  Whampoa.  On  voit,  continue 
le  Canton-registcr,  que  les  Chinois  font  des  lois 
pour  les  circonstances.  Tout  s'explique  par  ces 
mots  :  Les  Chinois  ont  besoin  de  vaisseaux. 
Cette  morale  attribuée  aux  Chinois  en  tems  de 
guerre,  par  un  journal  anglais,  n'est  nulle- 
ment étrangère  aux  Anglais  dans  des  circons- 
tances analogues ,  et  ils  en  ont  souvent  donné 
des  preuves  dans  leurs  guerres  contre  la  France. 
Au  reste  ,  les  Chinois  ont  à  leur  portée  des 
moyens  bien  simples;  l'industrie  et  les  maté- 
riaux ne  leur  manquent  point.  Les  ouvriers  ne 
sont  pas  aussi  chers  dans  leur  pays  qu'en  Eu- 
rope. Ils  ont,  dit-on,  le  projet  de  faire  l'ao 
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quisition  d'autres  vaisseaux  américains  ,  et  <ie 
faire  construire  des  chaloupes  canonières  sur 
le  modèle  des  nôtres. 

Le  Canton -register  contient  la  correspon- 
dance suivante  entre  le  surintendant  Elliot  et 
le  gouverneur  de  Macao  : 

a  Du  vaisseau  le  Volage,  ier  janvier  1840. 

<  31onsieur,  les  mesures  adoptées  par  le 
f  commissaire  impérial  Lin  et  par  le  gouver- 
c  nement  provincial  me  forcent  à  vous  deman- 
«  der  l'autorisation  de  déposer  dans  les  maga- 
«  sins  de  Macao  le  reste  des  cargaisons  bri- 
«  tanniques,  en  payant  les  droits  d'usage.  Ces 

<  marchandises  ne  seront  pas  livrées  à  la  con- 
«  sommation  ;  elles  resteront  à  l'entrepôt.  > 

Réponse  du  gouverneur. 

«  Macao,  16  janvier. 

€  Monsieur,  j'ai  communiqué  au  Sénat  votre 
«  demande  immédiatement  après  l'avoir  reçue, 

<  et  j'ai  provoqué  une  délibération  de  la  part 
«  de  ce  corps,  ne  voulant  pas  résoudre  moi- 
c  même  une  question  aussi  délicate.  Aujour- 
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«  d'hui ,  je   vous  annonce  avec  le   plus  grand 

<  regret  que  le  Sénat,  après  une  longue  déli- 
«  bération  ,  a  pensé  que  les  lois  de  la  localité 

<  ne  lui  permettaient  point  d'accéder  à  votre 
c  désir.  y> 

Quoique  l'Empereur  eût  approuvé  solennel- 
lement, dès  le  5  janvier,  la  conduite  du  com- 
missaire Lin,  il  a  cru  devoir  envoyer  un  nou- 
veau commandant ,  revêtu  de  pouvoirs  plus 
élevés.  Un  haut  dignitaire  de  l'Etat,  connu 
sous  le  nom  de  Taoutoê ,  a  été  nommé  gou- 
verneur du  district  occidental  de  la  province 
de  Macao ,  avec  ordre  d'établir  sa  résidence 
pour  une  année  ou  deux  dans  ce  port,  jusqu'à 
ce  que  les  étrangers  aient  pu  être  ramenés  à 
l'ordre.  Ce  fonctionnaire  a  commencé  par  pu- 
blier une  proclamation  menaçante  ;  en  voici 
les  passages  principaux  tels  que  les  rapporte 
un  journal  anglais  '  : 

ï  Moi ,  Taontoc,  j'ai  reçu  du  gouvernement 
t  l'ordre  de  rassembler  un  corps  de  soldats  et 
«  de    me  rendre   à  Macao  pour  y  arrêter  le 

1  Le  Canton-i'egisiet: 
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c  surintendant  Elliot  et  d'autres  Anglais  qui  y 
c  résident  contre  le  gré  de  l'Empereur  ;  et 
«  pour  que  les  autres  marchands  étrangers  de 

<  Macuo  ne  conçoivent  aucune  inquiétude  sur 
c  mes  intentions  réelles  ,  je  leur  annonce  que 
«  j'arriverai  à  Macao  dans  l'unique  but  d'arrè- 
e  ter  les  Anglais  ;  que  si  des  voleurs  ou  des 
«  vagabonds  avaient  l'audace  de  mettre  à  pro- 

<  fit  cette  circonstance  pour  occasioner  du  dé- 
«  sordre  et  du  tumulte,  qu'on  mêles  nomme, 
«  et  je  promets  de  les  faire  arrêter  et  exécuter 
«  sans  pitié. 

*  Taoutoé. 

«  Taou-kouang .  19e  année,  12e  lune,  28e  jour  (ier  ié- 
«  vrier  1840).  » 

Les  mesures  prises  par  ce  nouveau  com- 
mandant font  déjà  voir  quelle  est  son  activité. 
Une  correspondance  particulière  de  Macao,  du 
4  février,  annonce  que  deux  vaisseaux  mar- 
chands ont  passé  le  Bogue  avec  une  quantité 
considérable  de  dollars  qui  ont  été  saisis  par 
les  Chinois;  ces  dollars  étant  la  monnaie  ordi- 
naire du  pays ,  les  Chinois  ont  pensé  que  cet 
argent  avait  été  probablement  reçu  en  échange 
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contre  de  l'opium.  L'expédition  chinoise  contre 
Macao  est  si  bien  dirigée,  que  le  capitaine  El- 
liot  aura  de  la  peine  à  s'échapper  et  à  s'em- 
barquer sur  un  des  deux  vaisseaux  de  guerre 
anglais  avant  que  les  Chinois  l'aient  atteint  '. 
Voilà  où  en  est  réduit  ce  surintendant,  après 
avoir  pris  un  ton  si  élevé  avec  l'Empereur.  Un 
ancien  employé  de  la  Compagnie  des  Indes  à 
Canton,  M.  Hamilton  Lindsay,  a  publié  un  pe- 
tit écrit  où ,  de  son  point  de  vue  ,  il  résume 
nettement  les  principales  circonstances  du  dé- 
mêlé entre  les  autorités  chinoises  et  le  surin- 
tendant, mais  avec  l'intention  bien  prononcée 
de  prouver  que  la  justice  est. du  côté  des  An- 
glais ,  et  il  ajoute  : 

«  Je  ne  suis  point  mu  par  des  motifs  de  ven- 
«  geance  ou  d'animosité  contre  les  Chinois... 
«  J'en  ai  connu  intimement  un  grand  nombre 
«  dans  l'intégrité  et  l'honneur  desquels  je  pla- 
t  cerais  une  confiance  aussi  entière  que  dans 
«  ceux  d'aucun  de  mes  compatriotes.  La  con- 


1   Extrait  de  plusieurs  journaux  anglais   par  le  Moni- 
teur des  8  et  9  juin  1840,  p.  1342. 
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<  duite  jalouse  du  gouvernement  s'est  opposée 

<  jusqu'à  ce  jour  à    l'extension  des  relations 

<  sociales;  mais  si  cet  obsiacle  disparaissait, 
t  nous  verrions  alors  les  traits  les  plus  aima- 
i  blés  du  caractère  chinois  dans  leur  véritable 

jour. 

<  Je    conclurai  en  racontant   une   anecdote 

<  relative  à  un  Chinois  d£  mes  amis,  anecdote 

<  qui  se  rapporte  jusqu'à  un  certain  point  aux 

<  troubles  récens  ,   et  qui   lui  fait  tellement 

<  honneur,  que  j'ai  grand  plaisir  à  la  rappeler. 

<  Cet  homme  était  un  très-honorable  et  trcs- 
*  intelligent  marchand  de  soieries  qui  fesait 
«  fréquemment  le  commerce  de  l'opium.  En 
i  1837 ,  il  avait  pris  des  engagemens  avec 
«  notre  maison  pour  livrer,  Tannée  suivante  , 
«  des  soieries  à  un  prix  fixé,  et  avait  reçu  une 

<  somme   considérable    d'argent    en   avance. 

<  Quand  les  troubles  commencèrent ,  le  nom 

<  de  mon  ami  parut  sur  le  livre  noir  du  gou- 
c  verneur,  parmi  ceux  des  principaux  spécu- 

<  lateurs  en  opium  ,  et  une  forte  récompense 
«  fut  promise  pour  son  arrestation.  La  saison 

<  avançait,  et  nous  n'entendions  pas  parler  de 
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«  lui  ;  en  même  tems,  le  prix  des  soieries  avait 
«  haussé  ,  de  sorte  qu'il  n'eût  pu  remplir  sou 

<  engagement  qu'en  subissant  une  perte  de 
c  quinze  pour  cent.  Je  dois  avouer  que  dans 

<  ces  circonstances  nous  n'avions  que  peu  d'es- 
c  poir  de  revoir  notre  soie  et  notre  argent,  lors- 
«  qu'une  nuit,  en  décembre  1838,  au  moment 

<  où  la  persécution  de  tous  ceux  qui  étaient 
«  enveloppés  dans  l'affaire  de  l'opium  était  à 
c  son  apogée,  un  Chinois  vint  me  trouver  et 
c  m'annonça  que  mon  ami  était  à  Canton  et 
«  désirait  me  parler.  Je  l'accompagnai  à  une 
«  petite  boutique  chinoise,  où  je  trouvai  mon 
«  ami.  11  me  dit  : 

«  Je  suis  venu  à  Canton  au  péril  de  ma  vie 

<  pour  remplir  mes  engagemens  envers  vous 
c  et  envers  messieurs...  Les  soieries  que  je 
*  vous  ai  promises  sont  entre  les  mains  d'un 
c  tel;  il  faut  que  vous  preniez  des  arrange- 
c  mens  pour  les  faire  passer  par  l'entremise 
«  d'un  marchand  hong  sans  m'exposer  ;  car  si 

<  elles  sont  saisies,  ma  mort  est  certaine.  Si 
«  elles  ne  sont  pas  d'aussi  belle  qualité  que 
t  celles  que  j'avais  promises,  mon  ami  en  a, 
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*  davantage  à  votre  disposition  ;  vous  pourrez 

<  choisir  ce  que  vous  voudrez,  et  je  paierai, 
«  s'il  y  a  lieu,  la  différence  en  valeur. 

c  J'avoue  que  je  fus  vivement  touché  de  cette 
c  conduite  si  honorable,  et  je  le  pressai  forte- 
«  ment  de  ne  pas  perdre  un  instant  pour  re- 
t  tourner  dans  le  lieu  qui  lui  servait  d'asile  et 
f  qui  se  trouvait  dans  une  province  éloignée, 
t  Le  lendemain,  je  vis  le   Chinois  auquel  il 

<  m'avait  adressé,  et  je  reçus  de  lui  toute  la 
e  soie  qu'il  devait  me  remettre  et  qui  se  trouva 
«  de  la  plus  belle  qualité.  Je  suis  heureux  de 
c  pouvoir  dire  que  mon  ami  échappa  aux  griffes 
c  de  l'inquisition  chinoise,  et  qu'il  était  en  sû- 
c  reté  d'après  les  derniers  avis  que  j'ai  reçus. 

e  Un  trait  pareil  fait  également  honneur  à 
t  1  individu  et  à  la  nation,  et  je  crois  ferme- 
«  ment  que  de  tels  hommes  sont  nombreux  en 
r  Chine.  Que  nous  obtenions  seulement  liberté 
e  et  sûreté  dans  nos  relations  avec  la  Chine , 

<  et  les  deux  peuples  en  retireront  de  grands 
«  avantages1  ». 

•  Revue  des  Deux-Mondes,  i5  mai  1840,  p.  646  et  6  j;. 
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Une  telle  conclusion  rend  M.  Liudsay  bien 
peu  d'accord  avec  lui-même  lorsqu'il  exige 
pour  faire  la  paix: 

1°  Indemnité  pour  la  valeur  de  l'opium  li- 
vré par  le  capitaine  Elliot  et  pour  toutes  les 
pertes  éprouvées  par  les  sujets  anglais,  en 
conséquence  de  la  cessation  du  commerce  ; 

2°  Satisfaction  de  l'insulte  faite  à  Sa  Majesté 
britannique  dans  la  personne  de  son  repré^ 
sentant  \ 

De  semblables  conditions  ne  peuvent  être 
imposées  qu'après  la  victoire,  et  cette  victoire 
est  encore  bien  éloignée.  Il  paraît  que  le  gou- 
vernement anglais  a  délégué  au  gouverneur- 
général  des  Indes  la  mission  de  diriger  à  l'a- 
venir toutes  les  négociations  avec  l'empire 
céleste.  La  distance  entre  l'Angleterre  et  la 
Chine  est  trop  grande  ;  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  des  communications  directes  entre 
Londres  et  Pékin  sont  trop  nombreux  et  insur- 
montables, et  la  situation  des  choses  en  Chine, 
d'année  en  année,  est  connue  trop  imparfaite- 

i  Revue  des  Deux- Mondes,  i5  mai  i8'jO.,p.  645. 
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ment  en  Angleterre  pour  pouvoir  espérer  une 
heureuse  solution  des  négociations  dirigées 
même  par  le  ministre  le  plus  habile  siégeant 
dans  Douning-street.  Lord  Auckland  lai-même 
verra  que  Bombay  est  trop  éloigné  de  Canton, 
à  moins  que  les  résidens  anglais  ne  soient  pro- 
tégés par  une  force  navale  anglaise  importante, 
et  que  l'on  ne  se  soit  assuré  la  possession  d'une 
des  îles  à  l'embouchure  de  Canton  '.  Le  21  fé- 
vrier, on  parlait  à  Canton  du  déplacement  ou 
de  la  destitution  de  Lin.  Mais  ce  serait  plutôt 
une  mesure  de  parti  qu'un  sacriûce  fait  pour 
amener  une  réconciliation  avec  les  Anglais  en 
témoignant  le  mécontentement  inspiré  à  l'Em- 
pereur par  les  mesures  rigoureuses  dont  ce 
commissaire  avait  voulu  l'adoption  \ 

La  Gazette  de  Pé-kin  signale  des  simptômes 
non  équivoques  d'effervescence  et  d'agitation 
dans  les  rangs  de  la  population  de  la  capitale. 
L'armée  chinoise  est  forte  de  700,000  hommes 


1   Le  Moniteur  universel  à\\  u  juin  1840,  extrait  du 
Sun  ,  p.  i36o. 

f  Idc*m,  ibidem,  extrait  du  Courier. 
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qui  considèrent  les  ennemis  comme  des  re- 
belles voués  à  la  perdition  et  à  la  ruine.  Neuf 
chaloupes  et  jonques  du  gouvernement  rem- 
plies de  troupes  chinoises  ont  jeté  l'ancre  dans 
le  port  de  Macao,  Le  gouvernement  provincial 
fait  construire  trente  chaloupes  à  Canton.  Tel 
était  l'ensemble  des  nouvelles  publiées  par  le 
Canton-regisler  du  10  mars1 . 

Le  capitaine  Smith,  commandant  la  frégate 
anglaise  la  Volage,  sur  le  refus  du  gouverneur 
portugais  de  le  laisser  entrer  dans  le  port  de  Ma- 
cao, en  a  forcé  l'entrée  le  4  février,  mais  l'a  en- 
suite évacué  sur  l'assurance  donnée  par  le  gou- 
verneur que  les  soldats  chinois  n'entreraient 
pas  dans  la  ville.  11  restait  à  savoir  comment 
les  cinq  mille  Portugais  qui  habitent  Macao, 
défendraient  l'entrée  de  leur  ville.  C'est  ce  que 
Ton  ignorait  encore  le  13  mars. 

Les  bàtimens  que  le  commissaire  Lin  a  ache- 
tés seront  montés  non-seulement  par  des  Chi- 
nois, mais  par  des  Américains.  Trois  capitaines 


1  Le  Moniteur  universel  tïu  m  juin  1840  ,  extrait  du 
Courier. 
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américains  ont  accepté  des  commandemens  à 
mille  dollars,  ou  cinq  mille  francs  par  mois,  et 
un  cinquième  de  la  prise.  Les  négocians  amé- 
ricains sont,  dit-on,  indignés  de  cette  conduite, 
et  le  vice-consul  a  rappelé  les  capitaines,  mais 
sans  effet. 

Les  Chinois  ont  déjà  tenté  de  brûler  les 
vaisseaux  anglais.  Le  28  février,  deux  jonques 
chinoises  sont  venues  se  mêler  à  la  flotte  dans 
la  baie  de  Toung-kou,  et  le  samedi  matin,  29  fé- 
vrier, elles  ont  été  lancées  en  flammes  au  mi- 
lieu des  vaisseaux.  Grâce  à  la  direction  du 
vent,  un  seul  bâtiment,  le  Devil  a  été  atteint; 
son  beaupré  a  été  brûlé  ;  mais  le  feu  a  pu  être 
étouffé.  Ces  jonques  étaient  pleines  de  toutes 
sortes  de  combustibles,  de  coton,  d'huile,  etc. 
On  s'accorde  à  dire  que  si  les  Chinois  avaient 
lancé  une  vingtaine  de  jonques  liées  ensemble, 
ils  auraient  causé  un  très-grand  dommage. 

Une  partie  des  troupes  anglaises  destinées  à 
l'expédition  s'est  embarquée  à  Madras.  Elle 
est  principalement  composée  de  mineurs,  de 
sapeurs  et  d'artilleurs.  Le  bruit  s'était  répandu 
à  Canton  que  les  Anglais  se  proposaient  d'y 
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faire  un  bombardement  et  une  descente.  Le 
grand  commissaire  Lin  a  exhorté  la  population 
à  ne  pas  ajouter  foi  à  cette  fable.  Il  paraît  que 
la  mission  de  ce  haut  fonctionnaire  n'est  pas 
uniquement  belliqueuse,  et  qu'elle  a  aussi  un 
but  moral.  Il  a  fait  fermer  toutes  les  maisons 
de  jeu  de  Canton,  ce  qui  cause  un  grand  mé- 
contentement '.  Mais  le  grand  commissaire  a 
parfaitement  raison  de  faire  sentir  aux  Chinois 
que,  dans  des  circonstances  aussi  graves,  ils 
doivent  s'occuper  avant  tout  de  leurs  affaires. 
Pour  en  faire  sentir  l'importance,  il  suffît  de 
lire  la  seconde  lettre  écrite  précédemment  par 
ce  même  commissaire  à  la  reine  d'Angleterre  \ 
«  Lin,  haut  commissaire  impérial,  président 
«  du  bureau  de  la  guerre ,  vice-roi  des  deux 

•  lut  Moniteur  universel  du  u  juin  1840,  p.  i36o. 
Nouvelles  données  par  le  paquebot  anglais  arrivé  à  Mar- 
seille de  l'Inde  ,  avec  des  nouvelles  de  la  Chine  jusqu'au 
i3  mars. 

*  C'est  le  Sun  qui  publie  ce  curieux  document.  On 
observera  que  la  traduction  est  ici  de  troisième  main. 
La  forme  de  ce  document  est  originale  ,  ainsi  que  l'ob- 
serve le  Journal  des  Débats,  qui  le  rapporte  en  entier. 
Feuille  du  1  a  juin  1840,  p.  I. 
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«  provinces  Kcang,   Tang  (le  Kouang-si  et  le 

•  Kouang-tong),  Kouaug  ,  vice -président  du 
c  bureau  de  la  guerre,  lieutenant-gouverneur 
i  des  deux  provinces  ;  nous  adressons  collec- 
c  tivement  cette  dépèche  à  la  reine  d'Angle- 
c  terre  pour  lui  faire  connaître  clairement  et 
«  avec  exactitude  l'état  des  affaires. 

<  Il  n'y  a  que  notre  puissant  Empereur  qui 
c  chérisse  et  soutienne  à  la  fois  les  habitans 
«  des  terres  intérieures  et  les  hommes  d'outre- 
i  mer,  qui  répande  sur  tous  une  égale  bien- 
c  veillance.  C'est  lui  qui,  s'il  existe  quelque 
c  part  une  source  de  richesse,  y  fait  participer 
i  le  monde  entier;  lui  qui,  si  l'arbre  du  mal 
(  jette  des  racines  sur  le  sol ,  l'arrache  et  l'ex- 

*  tirpe  pour  le  bien  des  autres  nations;  lui 
i  qui,  en  un  mot,  a  dans  la  poitrine  le  cœur 

<  avec  lequel  la  bienfesante  nature  gouverne  le 
t  ciel  et  la  terre  î  Reine  d'un  pays  plein  d'hon- 
c  neur,  vous  êtes  assise  sur  le  trône  successi- 
c  vement  occupé  depuis  des  siècles  par  des 

<  ancêtres  qui  ont  toujours  été  respectueux  et 

<  obéissans.  Vos  prédécesseurs  envoyaient  des 
c  tributs,  et  nous  lisons  dans  divers  doeumens 
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«  qui  les  accompagnaient,  les'expressions  sui- 

*  vantes: 

<  Tous  mes  sujets  ,  »  c'est  le  roi  d'Angle- 
terre qui  parle ,  «  qui  font  le  commerce  avec 
«  la  terre  centrale,  doivent  de  la  reconnais- 

<  sance  au  grand  Empereur  pour  sa  parrfâUe 
«  justice  et  son  paternel  traitement. 

«  En  lisant  ces  expressions  et  d'autres  de 
«  même  nature,  nous  avons  été  charmés  de  voir 
«  que  les  rois  de  l'honorable  Angleterre  com- 
«  prenaient  toutes  les  convenances,  et  qu'ils  se 
«  montraient  si  reconnaissans  de  la  bonté  cé- 
»  leste  de  notre  Empereur;  voilà  pourquoi 

<  nous,  sujets  de  la  dinastie  céleste,  nous  ché- 
«  rissions  le  peuple  anglais  et  nous  lui  prodi- 
«  guions  des  marques  de  politesse  et  de  bonté. 
«  C'est  grâce  à  ces  circonstances  que  votre  pays, 
i  retirant  d'immenses  profits  de  son  commerce 
«  avec  nous  ,  commerce  établi  depuis  plus  de 
«  deux  cens  ans ,  est  parvenu  à  devenir  un  ri- 
«  che ,  un  florissant  royaume  ,  suivant  ce  que 

*  l'on  rapporte.  Mais  parmi  les  nombreux  mar- 
«  chands  qui  venaient  de  l'étranger  faire  ici  le 
«  commerce  ,  il  devait  nécessairement  se  trou- 
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«  ver  du  bon  et  du  mauvais ,  du  blé  et  de  l'i- 
«  vraie.  A  cette  dernière  catégorie  apparte- 
t  naient  les  hommes  qui ,  par  l'opium ,  ont 
«  séduit  et  corrompu  les  Chinois ,  et  qui  ont 
«  répandu  sur  tout  le  pays  des  flots  de  ce  dan- 
«  gereux  poison.  Uniquement  préoccupés  du 

<  désir  de  s'avantager  eux-mêmes ,  les  spécu- 
«  lateurs  s'inquiètent  peu  de  nuire  aux  autres, 
c  Un  tel  principe  est  contraire  aux  règles  cé- 
«  lestes,  et  le  monde  doit  l'abhorrer.  Le  grand 
«  Empereur,  en  apprenant  ces  choses ,  s'est 
«  senti  saisi  d'une  violente  indignation.  Il  m'a 
t  envoyé  ,  moi ,  commissaire  à  Canton ,  avec 
«  le  roi  et  le  lieutenant-gouverneur,  afin  d'ar- 

<  rêter  ce  dangereux  commerce. 

<  Tout  indigène  vendant  ou  fumant  l'opium 
«  est  condamné  à  mort.  Sans  doute,  nousn'au- 
«  rions  pas  dû  montrer  moins  de  sévérité  vis- 
t  à-vis  des  étrangers  qui ,  réalisant  d'énormes 
«  bénéfices  en  nous  ruinant ,  avaient  introduit 
«  cette  épouvantable  calamité  dans  l'empire. 
«  Mais  ,  considérant  que  ces  coupables  étran- 
t  gers,  avaient  manifesté  du  repentir  de  leur 

<  crime  et  qu'ils  demandaient  et  criaient  merci, 
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«  nous  avons  présenté  un  mémoire  à  Sa  Ma- 
«  jesté  ;  et  Sa  Majesté ,  donnant  une  nouvelle 
»  preuve  de  sa  bonté  extraordinaire ,  a  bien 
*  voulu  que  les  crimes  fussent  pardonnes  à 
«  quiconque  reconnaîtrait  son  crime  et  en  de- 
«  manderait  pardon.  Mais  celui  qui  violerait 
«  encore  les  lois  ferait  plus  difficilement  un 
«  appel  à  la  clémence.  Toutes  les  peines  éta- 
«  blies  par  le  nouveau  statut  seraient  mises  en 
«  vigueur  contr'eux.  Vous,  souveraine  d'un 
«  pays  honorable,  examinant  votre  conscience 
f  devant  les  autels  de  la  justice  éternelle,  vous 
«  ne  pourrez  manquer  de  recommander  à  tous 
t  les  étrangers  le  plus  profond  respect  pour 
c  nos  lois.  Il  nous  suffira  de  vous  montrer  les 
«  avantages  et  les  dangers  pour  vous  faire  com- 
«  prendre  que  les  statuts  de  la  dinastie  céleste 
«  doivent  être  exécutés  avec  crainte  et  soumis- 
t  sion.  Votre  pays  est  séparé  du  nôtre  par  une 
«  grande  dislance  T  ;  vos  navires  viennent  suc- 


«  Le  Moniteur  dit  par  60  ou  70,000  ,  sans  ajouter  le 
nom  de  la  mesure.  Le  Journal  des  Débats  dit  par  l'im- 
mensité. 
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«  cessivement  ici  chercher  notre  or.  C'est  la 
«  cupidité  qui  enfle  leurs  voiles.  Si  une  partie 
«  de  nos  richesses  engraisse  ces  étrangers,  ne 
«  peut -on  pas  dire  en  toute  vérité  que  les 
<  trésors  amassés  par  eux  sont  une  partie 
c  de  la  substance  du  peuple  chinois,  enlevée 
«  aux  Chinois?  Pourquoi  ces  étrangers  nous 
«  donnent- ils  en  retour  un  poison  destruc- 
«  teur? 

«  Loin  de  nous  la  pensée  que  ces  étrangers 
e  veulent  semer  parmi  nous  la  destruction  et 
«  la  mort.  Non ,  ils  ne  nourrissent  pas  cet  af- 
«  freux  projet  dans  leurs  cœurs  ;  mais,  cupides 
«  avant  tout,  ils  s'inquiètent  peu  des  consé- 
«  quences  que  peut  avoir  leur  commerce.  Dans 
«  ce  cas ,  nous  le  demandons,  où  se  trouve 
«  cette  conscience  mise  au  cœur  de  chaque 
«  homme  par  la  Providence? 

«  Nous  savons  que  dans  votre  pays  Y  opium 
«  est  défendu  avec  une  rigueur  excessive  ; 
c  preuve  évidente  que  vous  connaissez  très- 
<c  bien  tous  les  dangers  de  ce  commerce.  Puis- 
«  que  vous  défendez  d'introduire  ce  poison 
«  dans  vos  Etats,  vous  ne  devriez  pas  en  auto- 
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t  riser  le  transport  dans  les  pays  éi rangers,  et 
«  surtout  dans  la  terre  centrale.  Tous  les  pro- 

<  duits  exportés  de  la  Chine  dans  votre  pays 
«  sont  utiles  et  avantageux.  Les  uns  servent 
«  d'alimens ,   les   autres   sont   en   circulation 

<  comme  marchandises  ;  tous  ces  articles  sont 

<  d'une  nature  bienfesante.  Peut-on  citer  une 
«  marchandise  délétère  expédiée  de  la  Chine, 
«  sans  parler  du  thé  et  de  la  rhubarbe,  dont 
i  vos  pays  étrangers  ne  pourraient  se  passer 
«  un  seul  jour?  Si  nous,  habitans  de  la  terre 
«  centrale  ,  nous  n'avions  pas  pris  en  pitié  vos 

<  besoins,  comment  pourriez  -  vous  exister? 
c  Vos  étoffes  de  laine  et  divers  autres  objets 
«  fabriqués,  que  deviendraient-ils,  et  pourriez- 
«  vous  les  fabriquer  si  nous  vous  refusions 
«  notre  soie  brute?  Si  la  Chine  vous  refusait 
*  ces  élémens  de  fortune,  pourriez-vous  réali- 
«  ser  des  bénéfices? 

«  Nous  vous  fournissons  tant  d'objets  deve- 
«  nus  de  première  nécessité  et  de  confort  en 
«  Angleterre,  que  nous  pouvons  à  peine  les 
t  énumérer  tous,  tandis  que  les  objets  qui 
c  nous  viennent  d'Angleterre ,  sont  purement 

5. 
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de  luxe  ou  d'amusement.  Nous  pourrions 
fort  bien  nous  en  passer;  ce  ne  serait  ni 
une  perte,  ni  une  privation,  que  de  ne  les 
avoir  plus.  Puisqu'ils  ont  pour  nous  si  peu 
d'importance  réelle,  qui  nous  empêcherait 
d'en  défendre  l'importation  et  de  fermer 
notre  marché  à  la  vente  de  ces  produits?  Si 
notre  dinastie  céleste  vous  permet  d'enlever 
ici  la  soie ,  le  thé  et  d'autres  objets  encore , 
et  de  les  transporter  partout  à  votre  conve- 
nance ,  sans  gêner  en  rien  la  disposition  que 
vous  en  voulez  faire  ,  c'est  que  partout  ou 
il  se  présente  des  avantages  et  du  bien  , 
nous  en  désirons  la  diffusion  par  tout  le 
monde  ;  il  faut  que  la  terre  entière  en  pro- 
fite ! 

«  Votre  peuple  ,  en  levant  ici  ces  produits  , 
non-seulement  améliore  son  bien-être  maté- 
riel,  mais  encore  il  revend  ce  qu'il  nous  a 
acheté  ,  et ,  sur  ces  ventes ,  il  réalise  d'é- 
normes bénéfices.  Si  vous  cessez  de  vendre 
de  l'opium,  ce  bénéfice  considérable  vous 
sera  assuré.  Et  voyez  en  ceci  combien  votre 
conduite   est   injuste  !    Supposons   que  des 


ET  L'ANGLETERRE.  107 

«  étrangers  voulussent  apporter  l'opium  en 
t  Angleterre  et  engager  vos  sujets  à  fumer, 
c  souveraine  de  cet  honorable  pays ,  ne  ver- 
e  riez-vous  pas  ces  tentatives  de  séduction 
c  avec  colère ,  et  ne  chercheriez-vous  pas  à 
*  neutraliser  ces  efforts?  Votre  Altesse  a  un 
c  cœur  généreux  et  bon  ;  assurément  vous  ne 
«  voudriez  pas  faire  à  autrui  ce  que  vous  se- 

<  riez  fâchée  que  d'autres  vous  fissent.  Vos 
«  navires  qui  viennent  à  Canton  sont  tous  mu- 
«  nis  d'une  inscription  portant  ces  mots  : 

«  Vous  n'aurez  pas  la  permission  de  porter 
f  des  marchandises  de  contrebande. 

«  Cela  prouve  que  les  lois  dictées  par  votre 
«  altesse  sont  sages  et  sévères  en  principe  ,  et 
«  c'est  sans  doute  à  cause  du  grand  nombre 
«  des  navires  venus  ici ,  que  l'on  n'a  pas  pro- 
«  cédé  à  l'examen  et  à  la  recherche  sur  les  na- 
«  vires  avec  assez  d'attention. 

«  Nous  vous  écrivons  aujourd'hui  pour  vous 

<  montrer  combien  les  lois  de  la  dinastie  cé- 
«  leste  sont  fermes  et  sévères,  et  dans  la  pensée 
f  que  vous  n'en  permettrez  plus  la  violation  à 
«  l'avenir.  Nous  avons  appris  qu'à  Londres , 
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dans  la  métropole  que  vous  habitez,  en  Ecosse 
et  en  Irlande,  dans  le  reste  de  vos  États,  on 
ne  rencontre  nulle  part  le  produit  de  l'opium. 
C'est  seulement  dans  diverses  parties  de 
votre  royaume  de  l'Indostan,  comme  au  Ben- 
gale ,  à  Madras,  Bombai,  Patna,  Mahva,  Bé- 
narès,  Malaca,  et  dans  d'autres  endroits,  que 
les  lieus  élevés  sont  couverts  de  plantes  d'o- 
pium, et  que  l'on  en  prépare  les  produits. 
«  Tous  les  mois  et  tous  les  ans  s'accroit  le 
volume  du  poison  ;  son  parfum  délétère  ne 
cesse  de  s'élever  vers  le  ciel ,  dont  il  finira 
par  attirer  le  courroux  !  Reine  de  cet  hono- 
rable pays,  vous  devez  sur-le-champ  faire 
couper  jusque  dans  ses  racines  la  plante  qui 
fait  tant  de  mal.  Faites  remuer  entièrement 
cette  terre  ;  que  l'on  sème  à  la  place  de  l'o- 
pium les  cinq  grains  ;  et  si  quelqu'un  osait 
encore  continuer  cette  culture  ,  qu'il  soit 
aussitôt  puni  rigoureusement.  De  telles  me- 
sures ne  pourront  que  vous  être  proûtables. 
Elles  détruiront  le  mal  à  sa  source.  Puisse  le 
ciel  vous  être  propice  et  vous  entourer  de 
félicité  !  Cette  réforme  utile  vous  assurera 
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«  une  longue  et  heureuse  vie  ;  elle  consolidera 
«  votre  trône  pour  vous  et  vos  descendans. 

e  En  ce  qui  concerne  les  étrangers  qui  vien- 
«  nent  dans  ce  pays  central,  les  denrées  dont 
«  ils  se  nourrissent  et  leurs  habitations  leur 
«  viennent  uniquement  de  la  bonté  de  notre 
t  dinastie  céleste.  Les  profits  qu'ils  font  et  les 
«  richesses  qu'ils  amassent,  ils  les  doivent  à  la 
«  bienveillance  de  notre  dinastie  céleste  ;  et 
f  comme  ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
«  leur  tems  chez  nous,  c'est  une  maxime  gêné- 
«  ralement  reçue  des  tems  anciens  comme  des 
«  tems  modernes,  que  notre  devoir  est  de  les 
«  avertir  conjointement  et  de  leur  faire  bien 
«  connaître  le  châtiment  qui  leur  est  réservé, 
c  Dans  la  seconde  lune  de  la  présente  année  , 
€  c'est-à-dire  le  9  avril  1839,  le  surintendant 
«  de  votre  honorable  pays,  Elliot,  considérant 
«  comme  excessivement  sévère  la  loi  qui  pro- 
t  hibe  le  commerce  de  l'opium,  sollicita  de 
«  nous,  dans  une  pétition,  une  prorogation  de 
«  délai,  savoir  :  de  cinq  mois  pour  l'Indoslan 
«  et  les  diverses  parties  de  l'Inde  ,  et  dix  mois 
t  pour  l'Angleterre ,  promettant  qu'APRÈs  ce 
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«    DÉLAI,  IL  OBÉIRAIT  ET  AGIRAIT  CONFORMÉMENT 

<  aux  nouveaux  statuts,  et  autres  paroles  de 
c  ce  genre.  Moi ,  le  haut  commissaire ,  et  mes 
«  collègues,  nous  avons  présenté  à  l'Empereur 
«  un  mémoire  sur  cette  affaire,  et  nous  nous 
«  félicitons  de  sa  bonté  extraordinaire  et  de  sa 
«commisération.  Quiconque .  dans  le  cours 
«  d'une  année  et  demie  introduira  par  mégarde 
«  de  l'opium  dans  l'empire ,  sera  affranchi  de 
«  toute  peine  s'il  délivre  spontanément  l'opium 
«  introduit  ;  mais  si  après  l'expiration  de  ce 
«  délai,  des  individus  introduisaient  de  l'opium 
«  dans  l'empire,  alors  ils  auraient  violé  la  loi 
«  et  seraient  certainement  mis  a  mort  sans 

<  espoir  de  pardon.  On  peut  appeler  cette  dis- 
«  position  un  acte  de  bienveillance  poussée  à 
«  l'extrême,  et  la  perfection  de  la  justice. 

«  Notre  céleste  empire  gouverne  une  infinité 
€  de  royaumes  ;  nous  possédons  une  majesté 
«  divine  que  vous  ne  pouvez  pas  apprécier. 
«  Nous  ne  pouvons  tuer  ou  exterminer  sans  un 
«  avertissement  préalable,  et  c'est  pour  cette 

<  raison  que  nous  vous  fesons  clairement  con- 

<  naître  les  lois  immuables  de  notre  pays.  Si 
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«  les  marchands  étrangers  de  votre  nation  qui 
c  se  dit  honorable,  veulent  continuer  leur  corn- 
«  merce  avec  la  Chine,  ils  doivent  obéir  avec 
«  crainte  à  nos  antiques  statuts  ;  ils  doivent 
e  tarir  à  jamais  la  source  d'où  coule  l'opium, 
<  et  se  garder  surtout  de  jamais  faire  l'essai  de 
«  nos  lois  sur  leurs  propres  personnes.  Que 
«  votre  altesse  punisse  donc  sévèrement  ceux 
«  de  vos  sujets  qui  pourraient  être  criminels  ; 
«ne  cherchez  pas  à  les  excuser  ou  à  les  ca- 
«  cher,  et  vous  assurerez  ainsi  la  paix  et  la 
«  tranquillité  de  vos  possessions,  vous  ferez 
«  preuve  de  bon  sens,  de  respect  et  d'obéis- 
*  sance,  et  vous  pourrez  ainsi  jouir  des  deux 
«  grands  bienfaits  de  la  paix  et  du  bonheur! 
«  Quelle  plus  grande  joie  !  quelle  plus  complète 
«  félicité  que  celle-là  !  Que  votre  altesse  veuille 
c  bien ,  immédiatement  après  avoir  reçu  la 
€  présente  communication,  nous  informer  prom- 
«  tement  de  la  situation  des  choses,  et  des  me- 
«  sures  que  vous  aurez  prises  pour  mettre  un 
«  terme  aux  maux  causés  par  l'opium.  Que 
«  votre  réponse  soit  promte  !  Sachez  bien  sur- 
c  tout  que  nous  n'admettons  ni  excuse,  ni  délai. 
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«  Post-cript.  Nous  joignons  à  cette  impor- 
«  tante  communication  un  extrait  de  la  nou- 
«  velle  loi  qui  va  être  mise  à  exécution. 

«  Tout  capitaine  et  tous  marins  d'un  navire 
«  étranger  qui  apportera  de  l'opium  dans  le 
«  céleste  empire,  avec  l'intention  de  le  vendre, 
c  seront  mis  à  mort.  Le  capitaine  sera  décapité, 
*  les  autres  marins  seront  étranglés,  et  toutes 
«  les  marchandises  qui  se  trouveront  à  bord  de 
«  leur  navire ,  seront  confisquées.  11  est  ae- 
«  cordé  un  délai  de  dix -huit  mois  pendant 
«  lequel  tout  capitaine  de  navire  qui  aura  ap- 
«  porté  de  l'opium  par  mégarde  devra  se  pré- 
«  senter  volontairement  aux  autorités  pour 
«  faire  sa  déclaration  et  la  remise  de  son 
«  opium  ;  auquel  cas,  il  sera  absous  de  toutes 
«  les  conséquences  de  son  crime.  » 

Cet  édit  impérial  a  été  reçu  le  neuvième  jour 
de  la  sixième  lune  de  la  dix-neuvième  année 
de  (l'Empereur)  Taou-ouang  (19  juillet  1838), 
époque  à  laquelle  commence  la  période  de 
grâce  qui  courra  jusqu'au  15  janvier  1840, 
époque  de  rigueur. 

La  traduction  de  la  pièce  ci-dessus  est  cer- 
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tifiée  exacte  et  conforme  à  l'original.  C'est  ce 
qu'atteste  en  son  âme  et  conscience,  à  Macao, 
le  10  janvier  1840,  R.  Thom  \ 

Cette  lettre,  malgré  la  force  des  raisonne- 
mens  qu'elle  coniient,  et  la  sagesse  de  ses 
principes,  n'empêchera  pas  la  guerre.  Le  Met- 
ville,  de  72  canons,  et  le  Modeste,  de  18,  sont 
au  cap  de  Ronne-Espérance.  Le  Melville  porte 
le  pavillon  du  contre-amiral  Elliot,  qui  attend 
les  ordres  que  le  brick  le  Fantôme  apportera 
d'Angleterre.  Après  avoir  reçu  ses  instructions, 
il  se  rendra  dans  les  Indes  pour  prendre  le 
commandement  en  remplacement  de  sir  Frede- 
rick Maitland.  Le  Jupiter,  destiné  pour  la  Chine, 
doit  se  rendre  de  Portsmouth  à  Spithead2. 
Une  partie  de  l'expédition  pour  la  Chine  ,  vient 
de  partir  de  l'Inde.  On  croit  qu'elle  se  rend 
à  Singapore,  où  elle  recevra  du  renfort  qui 
arrivera  du  cap  de  Ronne-Espérance  et  de 
la  mer  du  sud.  Toutefois ,  il  se   passera   du 


>  Moniteur  du  12  juin  18  jo,  p.  i3;o. 
a  Idem,  p.  1 387,  extrait  du  Standard  et  date  de  Port- 
smouth ,  le  8  juin. 


114  LA  CHINE 

tems  avant  qu'une  opération  décisive  soit  ten- 
tée7. En  attendant,  la  contrebande  de  l'opium 
se  fait  toujours  activement  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'empire.  Le  Lady-Grant  était  arrivé 
le  13  janvier  dans  les  parages  de  Toung-kou, 
et  se  disposait  à  partir  pour  diverses  îles  où 
il  comptait  porter  une  bonne  cargaison.  Cette 
cargaison  est  évaluée  à  cent  mille  livres  ster- 
ling. Les  hommes  qui  s'engagent  dans  ces  ex- 
péditions reçoivent  un  salaire  très-élevé.  Mais 
les  conventions  entr'eux  et  les  capitaines  ne 
sont  que  verbales.  Le  Lady-Grant  est  armé 
jusqu'aux  dents  ;  il  a  quatorze  canous  et  des 
projectiles  de  toute  espèce.  Aussi  ne  craint-il 
point  les  jonques  chinoises  2.  Mais  il  peut  avoir 
affaire  avec  les  vaisseaux  américains;  et  quels 
profits  peut-on  retirer  d'un  pareil  commerce? 
Comment  peut-on  se  flatter  de  s'enrichir  en 
exposant  un  capital  aussi  considérable,  avec 
aussi  peu  de  chances  de  succès?  L'Angleterre 

1   Moniteur  du  12  juin  1840,  p.  ( 388.  extrait  du  Cou- 
rier. 
»  a  Idem.  Mornin g- Herald. 
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se  trouve  avoir  sur  les  bras  à  la  fois  la  petite 
discussion  napolitaine,  la  grande  entreprise  de 
la  Chine,  le  Canada,  l'Irlande  et  la  question 
d'Orient1.  Cette  complication  d'intérêts  aussi 
éloignés  dans  un  pays  où  la  reine  elle-même 
est  menacée  et  assassinée  par  une  société  se- 
crète, ne  rend-elle  pas  sa  situation  très-dan- 
gereuse? Ne  ferait-elle  pas  mieux  de  ne  songer 
qu'à  conserver  la  paix  pour  rétablir  ses  finances 
qui  doivent  souffrir  beaucoup  de  tous  ces  em- 
barras ? 

L'exemple  donné  par  les  Chinois  est  suivi 
par  les  nations  voisines.  Des  nouvelles  reçues 
de  Siam,  en  date  du  20  février  1840,  annon- 
cent que  des  mesures  rigoureuses  ont  été 
prises  par  ce  gouvernement  pour  empêcher 
tout  commerce  d'opium.  La  découverte  de 
quelques  caisses  d'opium  ,  faite  à  bord  d'une 
jonque  appartenant  à  un  riche  marchand,  a 
donné  lieu  à  une  enquête  ,  qui  a  eu  pour  ré- 
sultat de  faire  jeter  à  l'eau  tout  l'opium  qui  se 
trouvait  a  bord  de  la  jonque.  L'équipage  du 

1   Revue  des  Deux-Mondes,  i5  mai  1840,  p.  ^23. 
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navire  a  été   mis  en  prison  et  aux  fers.  Cei 
événement  a  causé  une  grande  sensation  dans 
le  pays.  Voici  comment  les  faits  sont  racontés  : 
Un  négociant  respectable  et  bien  connu  sur  la 
place   de   Siam  a  été  emprisonné  et  mis  aux 
fers,  parce  que  dix-neuf  balles  d'opium  ont  été 
trouvées  dans  ses  magasins.  Ce  négociant  est 
un  sujet  anglais;  et  comme,  conformément  à 
la  lettre  du  traité  de  l'Angleterre  avec  Siam  , 
la  pénalité  appliquée  à  l'importation  de  l'opium 
est  limitée  à  la  confiscation  pure  et  simple  de 
l'objet  saisi,  une  forte  protestation  ou  remon- 
trance a  été  faite  à  ce  sujet  au  premier  ministre, 
dans  laquelle  on  se  plaint  de  la  violation  du 
traité.   3Iais   ce  fonctionnaire  a  nié  avoir  fait 
emprisonner  le  délinquant  pour  s'être  trouvé 
actuellement  possesseur  d'opium;   c'est  pour 
avoir  soutenu  aux  officiers  du  gouvernement 
qu'il  n'en  possédait  pas ,   et   pour  avoir  ainsi 
trompé  le  roi  et  les  grands  officiers  de  l'État. 
Il  était  encore  en  prison  au  départ  des  nou- 
velles '.  Ainsi  l'expédition  partie  d'Angleterre 

1  Moniteur  du  i3  juin  iS^o  ,    p.    i-jo8    licite  United 
service  Gazette. 
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pour  la  Chine  aura  encore  cette  querel!e  à 
vider  avant  d'aller  faire  trembler  le  commis- 
saire impérial  chinois.  C'est  l'expression  d'une 
gazette  anglaise  ,  qui  ajoute  que  la  partie  de 
l'expédition  fournie  par  Madras  est  partie  le 
14  avril  '. 

Il  est  bien  tems  qu'elle  arrive.  Une  lettre 
écrite  de  Macao  le  15  février,  annonce  que  la 
situation  des  Anglais  y  est  fort  alarmante.  Les 
mandarins  rassemblent  des  troupes  dans  tout  le 
céleste  empire  pour  les  chasser,  d'après  l'ordre 
donné  par  l'Empereur.  Pour  combattre  toutes 
ces  forces,   les  Anglais  n'ont  que  deux  vais- 
seaux de  guerre  ayant  à  peu  près  270  hommes 
à  bord.  De  plus,  les  Chinois  menacent  d'ex- 
terminer les  Portugais  s'ils  refusent  de  les  aider 
pour  cette  expulsion  sur  leur  établissement  A 
la  vérité  ,    le  gouverneur  portugais  est  bien 
disposé  à  éluder  l'exécution  de  ces  ordres  ; 
mais  il  a  peu  de  forces  et  s'avoue  entièrement 
incapable  de  s'opposer  aux  actes  des  Chinois. 


1   Moniteur  du  i3  juin  1840,  p.  i4<>8»  avec  la  citatiou 
Uu  Courier. 
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On  voit  par  là  combien  la  situation  des  Anglais 
à  Macao  est  misérable.  Ils  sont  en  réalité  sur 
un  volcan  et  peuvent ,  d'un  instant  à  l'autre  , 
être  égorgés.  Ils  ont  l'intention  d'envoyer  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  à  Manille  et  à  Singa- 
pore,  tandis  que  si  leurs  gouverneurs  avaient 
eu  le  bon  sens  de  s'emparer  d'une  petite  île 
dans  le  voisinage  et  de  la  faire  garder  par  leurs 
bâtimens  de  guerre  ,  ils  auraient  pu  attendre 
sans  crainte  les  secours  qui  doivent  leur  arriver 
d'Angleterre,  persuadés  comme  ils  le  sont  que 
les  Chinois  ne  peuvent  leur  résister  sur  mer. 
En  y  comprenant  les  négocians,  les  parsis,  les 
marins ,  les  lascars ,  etc. ,  ils  pourraient  leur 
opposer  près  de  mille  hommes  de  troupes  ; 
avec  cette  force,  surtout  étant  les  maîtres  de  la 
mer,  ils  auraient  entrepris  de  bloquer  les  Chi- 
nois dans  leurs  ports  jusqu'à  l'arrivée  de  leur 
armée  navale.  Sept  de  leurs  compatriotes  vien* 
nent  d'être  proscrits  par  le  gouvernement  chi- 
nois. Ce  sont:  le  capitaine  Elliot,  premier  sur- 
intendant ;  M.  Johnstone,  second  surintendant; 
M.  Morrisson,  premier  interprète  ;  M.  Gutzlaff, 
second  interprète  ,  le  docteur  Anderson  ,  mé- 
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decin  de  la  commission  ;  M.  EUis,  chirurgien, 
et  M.  Chinnery,  peintre  de  portraits  T. 

Les  Chinois  ont  le  droit  de  pas  ménager  les 
Anglais ,  puisqu'un  ordre  du  Conseil  d'Angle- 
terre autorise  la  saisie  des  navires  appartenant 
à  l'Empereur  de  la  Chine1.  Cependant  le  com- 
merce continue  toujours.  Le  navire  Charles- 
Grant  a  passé  le  canal  de  la  Manche,  venant  de 
la  Chine ,  pour  débarquer  à  Plymouth ,  après 
une  traversée  de  cent  dix  jours  ;  il  a  à  bord  un 
million  et  demi  de  livres  de  thé.  Les  nouvelles 
qu'il  porte  sont  du  29  février.  Le  vaisseau  an- 
glais le  Blenheim  a  été  vu  au  mois  d'avril  de- 
vant le  cap  de  Ronne-Espérance.  Les  Anglais  , 
en  Chine,  blâment  la  conduite  du  capitaine 
Elliot.  Il  aurait  dû,  suivant  eux,  agir  avec  plus 
de  fermeté.  Il  a  eu  tort  de  s'humilier  devant 
les  commissaires  chinois.  La  conduite  arbi- 
traire du  gouvernement  impérial  est  blâmée 
généralement.  Le  gouverneur  Lin  ne  se  borne 


1  Moniteur  du  iS  juin  1840,  p.  1484,  extrait  du  Mot- 
ning-Hcrald.  Lettre  de  Macao  du  i5  février. 
*  Moniteur  du  a5  juin  1840,  p.  i5G4- 
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pas  à  des  efforts  pour  empêcher  le  commerce 
de  l'opium  ;  on  a  vu  qu'il  supprimait  égale- 
ment les  maisons  de  jeu.  Les  troupes  chinoises 
ont  reçu  l'ordre  d'assurer  la  soumission,  ce  qui 
prouve  qu  elle  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  le 
prétend. 

Tous  les  mandarins  qui  protégeaient  la  con- 
trebande sur  l'opium  onjt  été  impunis  ;  quatre 
ou  cinq  seulement  ont  été  arrêtés  et  écroués  à 
Canton.  11  en  résulte  que  les  mandarins  sont 
toujours  prêts  à  favoriser  la  contrebande  de 
l'opium.  Jamais  le  gouvernement  ne  se  fera 
obéir  tant  que  les  employés  et  les  fonction- 
naires seront  mal  rétribués.  Les  Chinois  sem- 
blent avoir  abandonné  le  projet  de  composer 
une  marine  avec  des  vaisseaux  marchands 
étrangers.  Les  deux  vaisseaux  le  Clicsapcak  et 
le  Norden  ont  été  rendus  à  leurs  propriétaires. 
Le  gouvernement  chinois  a  annulé  le  marché, 
et  l'on  a  renoncé  à  vouloir  s'emparer  du  Dam- 
kc-kong. 

Un  grand  nombre  de  familles  chinoises  ont 
quitté  Macao,  par  suite  des  menaces  adressées 
aux  populations  portugaises  par  Lin,  Cepen- 
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dant  la  tranquillité  n'a  pas  été  troublée.  Les 
négocians  du  bazar  ont  été  prévenus  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre ,  les  soldats  ne  de- 
vant pas  marcher  contre  Macao.  Les  dernières 
communications  du  gouvernement  provincial 
adressées  aux  Portugais  ont  été  amicales. 

On  dit  que  le  gouverneur  Lin  traite  de  pure 
invention  le  bruit  en  circulation  qu'un  grand 
nombre  de  navires  de  guerre  anglais  se  rap- 
prochent des  côtes  de  la  Chine.  11  engage  le 
peuple  à  ne  pas  s'inquiéter;  il  ne  doit,  sui- 
vant lui,  venir  aucun  navire  anglais.  Le  Royal- 
Saxon  chargeait  à  TVhampoa  pour  descendre 
la  rivière  et  charger  de  nouveau  à  Hong-kong  \ 

Il  est  clair  que  le  gouvernement  chinois 
ignore  la  déclaration  de  guerre  faite  par  la 
reine  d'Angleterre,  le  4  avril  1840.  Il  ne  peut 
la  connaître  ;  mais  on  ne  l'a  pas  instruit  sans 
doute  des  ordres  donnés  le  29  novembre  1839, 
qui  prescrivent  des  mesures  hostiles  à  ses 
agens;  il  serait  même  impossible  qu'il  en  fût 


*  Moniteur  du  26  juin  1840,  p,  1567,  extrait  du  Can- 
ton-pi'ess. 
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instruit  ie  19  février,  au  bout  de  quatre-vingts 
jours.  La  marche  des  affaires  est  nécessaire- 
ment tres-!eniH  a  une  aussi  grande  distance. 
M  :  >  ■  ar  la  même  raison,  il  sera  difficile  de 
les  arrêter  lorsqu'une  fois  la  lutte  aura  pris 
son  essor.  Le  Sun,  journal  anglais,  publie  h 
liste  des  navires  de  guerre  qui  se  trouvent 
dans  les  mers  de  l'Inde,  de  la  Chine  et  de  1'  Au>- 
tralie.  Ils  sont  au  nombre  de  vingt-sis.  dont 
■  eue  feuille  donne  les  noms  et  la  destination. 
L-  principai   est    le   /  .   de   72  canuns, 

monte  par  le  contre-amiral  G.  EL. 
mande  par  le  capitaine  R.-J.  Dundas.  devant 
se  rendre  en  Chine  ;.  où  il  n'est  pus  encore. 
Ces  forces  sont  considérables  sans  doute  :  elles 
donnant  une  grande  confiance  au  gouverne- 
ment anglais,  On  lit  dans  la  Gazette  de  Lon- 
>  du  23  juin  : 

<  Au  palais  de  Buckingham ,  le  troisième 
<  jour  d'avril  1840  .  en  présence  de  sa  tres- 
«  Excellent^  Majesté  la  reine,  en  Conseil. 

iteur  Ju  _  u  Can- 

ton-prea. 
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«  Sa  Majesté  ayant  pris  en  considération  les 
c  procédés  injurieux  que  se  sont  permis  ré- 
«  cemment  certains  officiers  de  l'Empereur  de 
c  la  Chine  envers  des  officiers  et  des  sujets  de 

<  Sa  Majesté  ;  et  Sa  Majesté  ayant  donné  des 
€  ordres  pour  que  satisfaction  et  réparation 
«  desdites  insultes  fussent  demandées  au  gou- 
t  vernement  chinois;  ayant  jugé  convenable, 
c  pour  obtenir  cette  satisfaction  ou  réparation, 
c  de  prendre  et  de  retenir  les  vaisseaux  et 

<  cargaisons  appartenant  à  l'Empereur  de  la 

<  Chine  et  à  ses  sujets  ;  et  dans  le  cas  où  cette 

<  satisfaction  ou  réparation  serait  refusée  par 
c  le  gouvernement  chinois ,  les  vaisseaux  déjà 

<  pris  et  retenus  seront  confisqués  et  vendus  , 
€  et  !e  produit  de  ces  ventes  sera  appliqué  de 
«  la  manière  qui  plaira  à  Sa  Majesté. 

c  En  conséquence,  Sa  Majesté  ,  de  l'avis  de 
c  son  Conseil  privé ,  a  ordonné  que  les  com- 

<  mandans  des  vaisseaux  de  la  marine  anglaise 

<  s'empareront  et  amèneront  dans  nos  ports 
c  tous  vaisseaux ,  navires  et  marchandises  ap- 
«  partenant  à  l'Empereur  de  la  Chine  ,  à  ses 
c  sujets  ou  à  toutes  personnes  habitant  le^ 
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€  possessions   territoriales   de  la  Chine  ;  et , 

<  dans  ce  but,  l'avocat-général  de  Sa  Majesté, 
c  de  concert  avec  l'avocat  de  l'amirauté,  pré- 
c  parera  au  plus  tôt  un  projet  de  commission 
c  qu'il  présentera  à  Sa  Majesté,  à  l'effet  d'au- 

<  toriser  les  commissaires  à  exercer  les  fonc- 

<  lions   de   grand-amiral  ,  pour  déférer  à   la 

<  haute  Cour  d'amirauté  de  la  Grande  -  Bre- 

<  tagne,  ainsi  qu'aux  différentes  Cours  d'ami- 
«  rauté  des  diverses  possessions  de  Sa  Majesté, 

<  tomes  captures,  saisies,  prises  et  reprises  de 

<  tous  bàtimens  ou  marchandises  appartenant 
t  à  l'Empereur  de  la  Chine  ou  à  ses  sujets.  Ces 
«  deux  jurisconsultes  prépareront  également, 

<  pour  le  soumettre  à  l'approbation  de  Sa  Ma- 

<  jesté,  un  projet  d'instructions  à  transmettre 
c  aux  diverses  Cours  d'amirauté.  Lesdits  com- 
t  missaires  donneront  les  ordres  nécessaires  à 
«  l'exécution  des  présentes. 

c  C.-C.  Greville  \  > 
On  voit  que  cet  ordre  a  précédé  de  vingt- 

i  Moniteur  du  samedi  27  juin  1840,  p.  i5;6.  Voyez 
ci-dessus,  p.  36,  le  même  acter  apporté  un  peu  différem- 
ment, sous  la  date  du  \  avril  et  au  nom  de  la  reine. 
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quatre  heures  la  déclaration  de  guerre.  Ainsi, 
suivant  le  droit  public  anglais,  lorsque  le  gou- 
vernement croit  avoir  à  se  plaindre  d'un  sou- 
verain étranger,  il  commence  par  lui  saisir  ses 
propriétés,  et  fait  ensuite  décider  par  sa  Cour 
d'amirauté  si  la  saisie  est  légale  ou  non.  Je 
doute  que  l'Empereur  chinois  admette  ce  genre 
de  procédure.  La  sienne  a  aussi  ses  formes  par 
lesquelles  elle  confisque  les  marchandises  in- 
troduites chez  lui  en  contrebande  et  condamne 
à  mort  ceux  qui  l'attaquent  injustement.  Il  ne 
peut  résulter  de  ces  deux  manières  d'agir,  où 
du  moins  le  gouvernement  chinois  prend  la 
peine  de  publier  un  manifeste  fortement  rai- 
sonné et  appuyé  sur  des  faits,  qu'une  guerre 
très-vive  et  très-longue,  dont  il  est  difficile  de 
prévoir  la  fin  (a). 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  à  la  séance 
de  la  Chambre  des  communes  du  15  juin,  sir 
Robert  Peel  annonce  que  vendredi  19  il  adres- 
sera au  ministre  quelques  questions  sur  la  ré- 
daction de  Tordre  du  Conseil  que  je  viens  de 
transcrire    .  L'opposition  a  beau  jeu  sur  cet 

>  Moniteur  du  28  juin  1840,  p.  i58o. 
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important  sujet ,  mais  elle  parle  malheureuse- 
ment trop  tard.  Un  proverbe  trivial  a  ici  son 
application  :  <  Le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire  >. 

La  guerre  est  d'ailleurs  décidée  par  le  gou- 
vernement anglais.  Le  bruit  courait  à  Malte,  le 
10  juin,  que  douze  bateaux  à  vapeur  pren- 
draient part  à  l'invasion  de  la  Chine.  L'état- 
major-général  de  l'armée  du  Bengale  ,  destiné 
à  se  rendre  en  Chine,  doit  s'embarquer  à  Cal- 
cutta, à  bord  du  navire  Marianne.  D'après  les 
ordres  de  lord  Auckland,  il  ne  sera  pas  distribué 
de  liqueur  spiriLueuse  comme  ration  aux  soldats; 
mais  chaque  homme  recevra ,  à  titre  d'indem- 
nité, 3  roupies  et  2  anna.  Le  sistème  des  can- 
tines sera  adopté  à  bord  ;  mais  chaque  homme 
ne  pourra  pas  dépasser  la  somme  qui  sera  fixée. 

Bien  que  les  autorités  chinoises  persécutent 
fréquemment  ou  torturent  les  personnes  con- 
verties au  christianisme  ,  elles  ne  les  mènent 
point  à  mort  comme  on  le  fait  à  la  Cochin- 
chine.  Depuis  quelques  années,  le  nombre  des 
persécutions  est  plus  considérable  '. 

1  Moniteur'  du  3o  juin  18.40,  p.  i588,  extrait  du  Malta- 
Times  ou  journal  île  Malte  du  10  juin. 
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Les  négocians  anglais  ,  dont  les  caisses  d'o- 
pium ont  été  confisquées  par  suite  de  la  remise 
qu'en  a  fait  le  capitaine  Elliot  au  gouverne- 
ment chinois,  ont  la  prétention  d'obtenir  des 
indemnités.  A  la  séance  de  la  Chambre  des 
communes  du  29  juin  1840,  M.  Mac-Léan  de- 
mande si  le  gouvernement  est  dans  l'intention 
d'adopter  quelques  mesures  à  l'égard  des  cer- 
tificats des  lettres  de  change  remis  aux  négo- 
cians anglais  à  la  suite  des  livraisons  de  l'o- 
pium. Il  paraît  que  le  comité  a  refusé  de  se 
mêler  de  cette  question  :  le  gouvernement  veut- 
il  présenter  une  motion  dans  le  but  de  donner 
une  indemnité  à  ces  négocians? 

Lord  Palmerston.  Je  ne  vois  rien  qui  puisse 
modifier  les  vues  déjà  communiquées  par  moi 
à  la  commission  des  négocians  anglais. 

M.  Mac-Léan.  Le  gouvernement  désavoue- 
t-il  les  actes  du  capitaine  Elliot,  ou  veut-on  lui 
continuer  les  fonctions  de  surintendant  ? 

Lord  Palmerston.  Le  gouvernement  n'a  pas 
l'intention  de  rappeler  le  capitaine  Elliot  '. 

1   Moniteur  du  2  juillet  1840,  p.  160:2. 
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Il  résulte  de  cette  conversation  que  la  remise 
faite  par  le  capitaine  Elliot  en  conséquence  du 
décret  impérial  du  19  juillet  1838  est  approuvée 
par  le  gouvernement  anglais  qui  a  chargé  lord 
Auckland  de  réclamer  une  indemnité  à  cette 
occasion  en  faveur  des  négocians.  Il  faut  que 
les  négocians  attendent  le  résultat  de  cette  ré- 
clamation qui  vraisemblablement  ne  produira 
aucun  effet  ;  la  guerre  qui  en  sera  la  suite  n'en 
aura  peut-être  pas  davantage,  en  sorte  que  la 
situation  des  vendeurs  d'opium  est  celle  à  la- 
quelle doivent  sattendre  les  contrebandiers. 
C'est  une  grande  entreprise  que  de  vouloir  em- 
ployer la  force  pour  commettre  une  injustice 
contre  un  souverain  tel  que  l'Empereur  de  la 
Chine.  On  avait  à  Londres,  le  1er  juillet,  des 
nouvelles  de  la  Chine  du  21  mars,  c'est-à-dire 
à  plus  de  trois  mois  de  date  ;  mais  on  en  avait 
de  Singapore  jusqu'au  15  avril.  Elles  offrent 
un  grand  intérêt  par  l'importance  de  leur  objet. 
Les  Anglais  établis  dans  l'Inde  ont  vu  avec 
plaisir  arriver  le  Druide,  vaisseau  de  44  canons, 
qui  s'est  joint  à  la  flotte.  De  leur  côté,  les  Chi- 
nois préparent  des  feux  d'artifice  pour  lancer 
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sur  les  vaisseaux  anglais.  Le  gouverneur  Lin 
vient  d'enrôler  trois  mille  recrues  qui  s'exer- 
cent tous  les  jours  à  tirer  de  l'arc  aux  environs 
de  Canton.  On  a  répandu  dans  le  pays  un 
grand  nombre  d'exemplaires  de  la  lettre  adres- 
sée par  ce  gouverneur  à  la  reine  d'Angleterre. 
Lin  a  réouvert,  par  un  édit,  le  commerce  por- 
tugais, attendu ,  dit-il ,  que  les  Anglais  ont  été 
expulsés  de  Macao,  ce  qui  est  une  assertion 
erronée.  Mais  le  gouverneur  portugais  favorise 
secrètement  les  Anglais.  Les  négocians  amé- 
ricains à  Canton,  ainsi  que  les  capitaines  mar- 
chands, semblent  redouter  les  conséquences 
de  l'expédition  britannique.  La  mort  de  l'im- 
pératrice, l'âge  avancé  de  l'Empereur,  le  dé- 
sordre qui  règne  dans  les  provinces,  la  position 
de  la  ville  de  Pê-kin  et  l'approche  de  la  flotte  an- 
glaise ont  fait  naître  la  crainte  d'une  longue  ré- 
volution à  la  Chine  \  Mais  dans  une  guerre  véri- 
tablement nationale,  un  gouvernement  organisé 
aussi  fortement,  a  de  grands  moyens  de  défense, 
indépendans  de  la  personne  du  souverain. 

»  Moniteur  du  4  juillet  1840,  p.  1618. 
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Le  14  mars ,  à  Sérampour,  dans  le  Ben- 
gale, à  quatre  lieues  au  nord  de  Calcutta,  où 
Ton  devrait  être  bien  instruit,  puisque  cette 
ville  est  le  quartier-général  des  missionaires 
destinés  à  la  conversion  de  l'Hindoustan,  on 
ignorait  encore  ce  que  ferait  le  gouvernement 
anglais  qui  a  reçu  l'ordre  d'arranger  l'affaire. 
Plusieurs  vaisseaux  de  ligne  doivent  se  rendre 
à  Singapore,  port  qui  appartient  aux  Anglais, 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  de 
Malaca.  Deux  à  trois  mille  hommes  y  seront 
embarqués  en  peu  de  jours.  On  croit  qu'il 
s'agit  de  s'emparer  de  l'île  Formose,  d'où  l'on 
espère  forcer  les  Chinois  à  accepter  un  accom- 
modement, comme  si  cet  envahissement,  s'il 
a  lieu,  ne  devait  pas  au  contraire  produire  une 
guerre  longue  et  fâcheuse.  Lin  est  un  homme 
très-énergique  ;  c'est  ce  que  nul  ne  peut  con- 
tester. On  l'accuse  d'avoir  été  trop  loin  pour 
faire  mourir  de  faim  M.  Elliot  à  Macao;  mais 
ce  général  anglais  ne  l'a-t-il  pas  mérité?  Pen- 
dant qu'il  disait  vouloir  aider  le  gouvernement 
chinois  à  détruire  le  commerce  de  l'opium,  ne 
le  favorisait-il  pas  secrètement?  Lin  a  fait  une 
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excellente  réponse  à  la  lettre  qu'EIliot  lui  avait 
écrite.  Le  gouverneur  chinois  dit  qu'il  fera  tout 
ce  qui  dépendra  de  lui  pour  rétablir  les  an- 
ciennes relations  ;  mais  il  prouve  que  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  elles  ont  été  interrompues.  Il 
examine,  article  par  article,  toutes  les  plaintes 
des  Anglais,  et  fait  voir  que  ,  dans  toutes  les 
occasions,  les  torts  ont  été  du  côté  d'Elliot. 
Actuellement  non-seulement  tout  le  commerce 
avec  les  Anglais  est  arrêté  ,  mais  leurs  mar- 
chandises sont  prohibées.  Le  prix  du  thé  sur 
la  place  a  haussé  de  20  à  30  roupies  pour  le 
quart  d'une  caisse,  et  la  même  chose  aura  lieu 
à  Londres.  Cependant  on  espère  que  l'empire 
d'Assam  fournira  bientôt  des  quantités  consi- 
dérables de  cette  précieuse  denrée.  Dans  ces 
derniers  jours,  on  y  a  envoyé  1 ,700  ouvriers, 
et  plusieurs  sont  en  marche.  Le  thé  de  la  Co- 
chinchine  doit  être  ,  à  tous  égards ,  aussi  bon 
que  le  thé  chinois  ;  il  y  a  là  des  arbres  sauvages 
en  abondance,  et  comme  il  ne  faut  que  trois 
ou  quatre  ans  pour  avoir  un  bon  thé,  la  culture 
pourra  faire  des  progrès  rapides  et  s'étendre 
en  peu  de  tems.  On  a  établi  une  compagnie  à 
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Sérampour  et  à  Londres,  et  le  gouvernement 
fournit  tout  à  cette  compagnie,  à  l'exception 
d'une  pépinière  T.  C'est  ainsi  que  l'industrie 
anglaise  cherche  à  diminuer  Jes  inconvéniens 
de  la  guerre ,  et  de  pareils  efforts  ne  peuvent 
que  lui  mériter  des  éloges  (a). 

L'impératrice  de  la  Chine  est  morte,  et  par 
suite  de  ce  triste  événement,  toute  la  nation 
prendra  le  deuil  pendant  un  mois,  et  tous  les 
mandarins  devront  s'abstenir  de  se  faire  la 
barbe  pendant  cent  jours.  Elle  s'était  mariée  , 
il  n'y  a  pas  très-long-tems,  avec  l'Empereur  de 
qui  l'on  croit  qu'elle  a  eu  trois  enfans,  dont  le 
plus  jeune  a  sept  ou  huit  ans.  On  assure  que 
c'était  une  femme  d'une  grande  beauté,  et  qui, 
pendant  les  années  1835  et  1836  a  exercé  un 
grand  pouvoir  sur  l'esprit  de  son  époux  et  une 
influence  immense  sur  les  affaires  publiques. 
Mais  quoique  douée  de  beaucoup  d'intelligence, 
et  quoiqu'atlirant  partout  l'admiration ,  son 
règne  n'a  pas  eu  une  longue  durée.  Pendant 


1   Moniteur  du  5  juillet  rS4o,  p.  1619  et  1620,  extrait 
d'une  lettre  de  Se'rampour,  publiée  par  un  journal  danois. 
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l'apogée  de  sa  gloire,  elle  envoya  dans  les  di- 
verses provinces  de  l'empire  beaucoup  de  ses 
créatures  qu'elle  investit  des  plus  hauts  em- 
plois. On  croit  généralement  qu'elle  était  à  la 
tête  du  parti  que  l'on  pourrait  désigner  sous  le 
nom  de  whigs,  c'est-à-dire  de  très-énergiques 
conservateurs  dans  leur  sens.  Heu,  Nac,  Tszé 
et  autres,  appartenaient  à  cette  cotterie.  Le 
choix  de  la  nouvelle  impératrice,  si  Tao-kouaiuj , 
au  déclin  de  ses  jours,  veut  encore  en  prendre 
une,  donnera  vraisemblablement  naissance  à 
de  nouvelles  intrigues  et  fera  peut-être  changer 
les  ministres.  L'Empereur  avance  en  âge  (il  a  58 
ans),  et  s'il  venait  à  mourir  dans  ce  moment  cri- 
tique, les  affaires  prendraient  une  nouvelle  face. 
Quoiqu'un  monarque  chinois  ne  soit  pas  du  tout 
obligé  de  choisir  pour  successeur  un  de  ses 
fils,  cependant  jusqu'ici  les  empereurs  mant- 
choux  ne  se  sont  jamais  écartés  de  ce  principe. 
Dans  ce  cas ,  il  faudrait  instituer  une  régence 
conformément  aux  règles  établies  pour  l'ad- 
ministration en  ces  sortes  d'occasions.  Il  pour- 
rait en  résulter  quelque  agitation.  Si,  au  con- 
traire, un  de  ses  neveux  ou  des  enfans  de  son 
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frère  est  appelé  à  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, on  peut  craindre  qu'il  ne  s'élève  des 
contestations  entre  plusieurs  hommes  ambi- 
tieux qui  ont  un  droit  égal  au  trône  et  qui  tous 
peuvent  se  croire  appelés  à  ceindre  le  diadème 
impérial.  Déjà  un  des  princes  du  sang  s'étant 
soustrait  d'une  manière  inconsidérée  à  l'exa- 
men qui  se  fait  annuellement,  a  été  banni  de 
de  la  Cour  et  envoyé  eh  Mandchourie  pour 
servir  dans  l'armée  '. 

C'est  le  17  mars  que  la  nouvelle  de  la  mort 
de  l'impératrice  est  arrivée  à  Canton.  On  disait 
que  Pé-kin  était  en  proie  à  une  dangereuse 
effervescence.  La  cessation  du  commerce  étran- 
ger a  occasioné  une  grande  détresse  parmi 
les  cultivateurs  du  thé  et  de  la  rhubarbe. 
L'échiquier  impérial  a  beaucoup  perdu.  Les 
mandarins  ,  qui  profitaient  indirectement  du 
commerce  ,  sont  très-mécontens,  et  le  mécon- 
tentement trouve  quelquefois  le  moyen  de 
s'exprimer  sous  le  joug  despotique  du  gouver- 


1  Moniteur  du  6  juillet   1840,   p.    1626,    Gazette  de 
Pékin. 
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nement  impérial.  Les  Anglais  se  flattent  que 
la  lutte  soutenue  conlr'eux  amènera  une  révo- 
lution, d'autant  plus  que  la  dinastie  régnante, 
de  race  tartare  ,  est,  à  ce  qu'ils  croient,  très- 
impopulaire  en  Chine  '.  Mais  elle  gouverne  de- 
puis près  de  deux  siècles,  et  ce  sont  les  soldats 
tartares  qui  font  la  force  de  l'empire  ,  surtout 
contre  les  étrangers. 

Un  fonctionnaire  civil  de  Keangre  a  été  dé- 
noncé comme  fumant  de  l'opium.  11  avait  nié  d'a- 
bord ;  puis,  mis  à  la  torture,  il  a  avoué.  Il  a  été 
condamné  à  la  déportation  à  Elé.  Plusieurs  offi- 
ciers du  Kouancj-toncf  ont  été  livrés  à  une  Cour 
de  justice,  sous  une  prévention  semblable.  Des 
soldats  des  huit  étendards  ,  qui  fumaient ,  ont 
été  déportés  au  Tclié-kiang.  A  Pê~kin,  les  man- 
darins ont  mis  le  feu  à  un  temple.  L'Empe- 
reur doit ,  dit-on ,  punir  par  des  exécutions 
capitales  cette  cinquième  tentative  d'incendie 
du  palais  2. 

Le  18  mars ,  est  arrivé  à  Canton  le  navire 


Moniteur  du  6  juillet  1840,  p.  1626,  extrait  du  Sun 
Idem,  extrait  du  Bombay -courier. 
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français  Robert-le~Diable 3  venant  de  TVham- 
poa  ,  ainsi  que  le  schooner  anglais  la  Venus , 
venant  de  Macao  '.  Le  commerce  n'était  donc 
pas  sans  activité  à  cette  époque.  Cependant, 
en  vertu  d'un  édit  impérial ,  Lin  demeurera 
vice-roi  pour  terminer  toutes  les  difficultés  ; 
il  a  mission  d'y  employer  tout  son  pouvoir  et 
de   tout  régler,  pour  que  l'on  puisse   ensuite 
jouir  du  repos  perpétuel.  Les  officiers  chinois 
de    TT'ho.mpoa   exécutent    rigoureusement  le 
droit  de  perquisition,  A  toute  heure  du  jour, 
ils  montent  à  bord  des  vaisseaux  américains, 
et  ils  inspectent  toutes  les  parties  du  navire, 
sans  demander  aucune  permission.  On  avait  dit 
que  sir  Georges  Staunton  était  envoyé  en  Chine 
a  titre  de  commissaire  :  cette  nouvelle  était  sans 
fondement.  Le  surintendant  anglais  s'est  em- 
barqué sur  le  cutter  de  Sa  Majesté.  Il  a  quitté 
Macao. 

Une  correspondance  entre  M.  Smith,  capi- 
taine du  vaisseau  anglais  le  Fotage ,  et  doyen 


1    Momteui  du  6  juillet  1840,  extrait  du  Singapote- 
prtss  du  9  avril. 
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des  officiers  dans  la  station  de  la  Chine,  et  son 
excellence  Adriana  Accaccio  da  Silveira  Pinto, 
gouverneur  portugais  à  Macao,  échangée  pen- 
dant le  mois  de  février,  prouve  que  le  gouver- 
neur portugais  n'avait  pas  le  droit  de  faire  en- 
trer un  navire  anglais  dans  le  port  de  Macao. 
Ce  capitaine  s'est  empressé  de  rappeler  celui 
qu'il  avait  envoyé. 

Si  l'édit  impérial  est  mis  à  exécution  ,  le 
commerce  de  toutes  les  nations  avec  la  Chine 
sera  ruiné,  à  l'exception  de  celui  de  la  Russie  ; 
ou  bien  il  tombera  comme  le  commerce  hollan- 
dais à  Dézima  ,  au  Japon.  Les  jonques  et  les 
troupes  chinoises  ont  repris  leurs  anciennes 
positions  dans  le  port  de  Macao.  Des  canons 
sont  disposés  en  batterie.  Ces  pièces  sont  de 
divers  calibres  '.  Seront-elles  en  mesure  de 
résister  aux  efforts  de  la  marine  anglaise?  C'est 
ce  que  l'expérience  nous  apprendra  Mais  par 
égard  pour  les  Portugais,  et  pour  éviter  l'em- 
barras qui  résulterait  de  la  combinaison  de 
trois  intérêts  différens ,  peut-être  le   gouver- 

*  Moniteur  du  7  juillet  1840.  Canton-register, 
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nement  anglais  préférera  diriger  son  attaque 
sur  un  autre  point  (a).  Les  arméniens  contre 
la  Chine,  à  la  date  du  13  mai,  avançaient  rapi- 
dement à  Bombai,  ainsi  qu'à  Calcutta.  Le  capi- 
taine Ramsai ,  arrivé  àPénang,  achetait  des 
vivres  pour  cinq  mille  hommes ,  dont  quatre 
mille  Européens  et  mille  indigènes  destinés 
pour  l'expédition  contre  la  Chine.  Ces  achats 
avaient  fait  monter  le  prix  des  denrées.  Les 
Siamois  cherchent  à  contrarier  ces  approvi- 
sionnemens.  Ils  n'ont  pas  voulu  laisser  sortir 
de  leur  territoire  deux  cens  têtes  de  bétail  que 
l'intendance  avait  commandées.  Les  bateaux  à 
vapeur  ont  été  dirigés  vers  le  théâtre  des  opé- 
rations. Le  Madagascar  est  parti  de  Calcutta; 
le  Queen  suivra  dans  huit  jours  \ 

A  la  Chambre  des  communes,  le  6  juillet,  sir 
Robert  Peel  parle  ainsi  : 

«  Je  viens  adresser  au  noble  lord  secrétaire 
«  d'état  des  affaires  étrangères  quelques  ques- 
f  tions  au  sujet  de  nos  relations  avec  la  Chine 


*  moniteur  du  9  juillet  i8|0,p.  1648 ,  Spectator  de 
Madras. 
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ç  et  son  gouvernement.  J'admets  qu'il  y  ait  eu 
«  inadvertance  dans  l'absence  de  publication 

•  de  l'ordre  du  Conseil  par  la  Gazette  ;  mais 
«  j'avais  dû  la  signaler  pour  qu'à  l'avenir  on 
t  ne  l'invoque  pas  comme  précédent.  Je  vou- 
c  drais  savoir  aujourd'hui  quel  est  l'état  des 
«  relations  avec  le  gouvernement  de  la  Chine. 

«  L'ordre  du  Conseil  autorise  la  saisie  et  la 
<  détention  des  navires,  vaisseaux  et  cargai- 

*  sons  appartenant  à  l'Empereur  de. la  Chine, 
«  à  ses  sujets  ou  à  d'autres  parties  natives  de 
«  la  Chine.  Si  cet  ordre  n'allait  pas  plus  loin, 
«  je  n'aurais  que  peu  d'observations  à  faire  ; 
«  mais,  en  l'adoptant ,  on  s'est  départi  de  la 
«  marche  suivie  ordinairement  ,  c'est-à-dire 
«  que  l'on  enjoint,  sans  condition  ,  aux  Cours 
«  d'amirauté  de  toutes  les  parties  du  monde, 
«  de  procéder  judiciairement  à  l'égard  des  na- 
«  vires  et  cargaisons  saisis  de  celte  manière. 
«  Je  désirerais  savoir  si  cet  ordre  du  Conseil , 
c  n'étant  pas  seulement  rendu  pour  la  saisie. 
«  et  la  détention  des  navires ,  mais  ayant  en- 
«  core  pourvu  à  la  saisie  forcée  et  à  l'adjudi- 
«  cation  par  les  Cours  d'amirauté,  n'a  pas  éla- 
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bli  une  différence  dans  nos  relations  avec  la 
Chine.  En  un  mot,  sommes-nous  vis-à-vis 
d'elle  dans  cet  état  douteux  entre  la  paix  et 
la  guerre  .  sur  lequel  des  évenemens  subse- 
quens  peuvent  influer,  ou  bien  le  noble  lord 
est-il  d'avis  que  nous  sommes  vis-à-vis  de  la 
Chine  en  état  de  flagrante  hostilité?  j 
Lard  Pa'.merston.  <  11  n'est  pus  douteux  que 
l'ordre  du  Conseil  a  déterminé  la  nature  de 
nos  relations  avec  la  Chine.  Si  le  très-hono- 
rable t ,  >  sir  Robert  Peel,  c  m'avait 
demandé  l'inf-uenee  que  pouvait  exercer  no- 
tre expédition  dans  les  mers  de  la  Chine, 
;'âurais  répondu  que  .  vu  le  tems  et  la  dis- 
tance ,  il  était  impossible  encore  d'en  appré- 
cier les  effets  ;  mais  tout  le  monde  sait  quelles 
peuvent  être  ,  a  la  suite  des  hostilités  ,  les 
relations  entre  les  deux  pays.  Le  très-hono- 
lear  a  signalé  le  caractère  excep- 
lionel  delà  mesure  publiée  dans  la  Gazelle; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Angleterre 
n'avait  pas  a  s'.atuer  sur  un  différend  avec  un 
peuple  feu  éloigné. 
i  11  ne   suffisait  pas  d'ordonner  de  simples 
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c  représailles  et  la  détention  de  navires  dans 
c  le  but  d'agir  moralement  sur  le  gouverne- 
c  ment.  Voici  les  deux  hipothèses  qui  peuvent 
i  se  présenter.   Supposez  un  certain  nombre 

<  de  navires  saisis  sur  les  côtes  de  la  Chine  : 
f  si  la  satisfaction  donnée  par  l'Empereur  de 
f  la  Chine  est  suffisante  ,  il  ne  s'ensuivra  au- 

<  cun  mal  ;  si  au  contraire  le  gouvernement 

<  chinois  refusait  satisfaction ,  et  si  les  hosti- 

<  lités  prenait  un  caractère  plus  décidé  ,  dans 

<  ce  cas,  les  navires  saisis  deviendraient  prises 
«  de  guerre  et  pourraient  être  mis  en  yente. 
t  Si  les  Cours  de  la  vice-amirauté  des  Indes 

<  n'avaient  pas  d'instructions  à  ce  sujet,  il  fau- 
c  drait  qu  elles  attendissent  la   connaissance 

<  des  événemens  et  l'insuccès  des  négociations. 

<  Il  se  passerait  alors  forcément  un  délai  de 
€  huit  à  dix  mois  ,  préjudiciable  irrémédiable - 
«  ment  dans  un  cas  d'urgence.  Cette  considé- 
c  ration  me  semble  expliquer  suffisamment  la 

<  nature  de  la  mesure  adoptée.  > 
Sir  Robert  Peel  fait  observer,  et  lord  Pal- 

merston  fait  un  signe  affirmatif ,  que  dès  lors 
les  différences  entre  l'ordre  du  Conseil  et  les 
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ordres  habituels  n'allèrent  en  rien  l'état  des 
relations  de  la  Grande-Bretagne  avec  la  Chine. 

Lord  Palmerston,  en  réponse  à  une  question 
de  sir  Robert  Peel ,  déclare  qu'en  cas  de  saisie 
d'un  navire  traduit  devant  une  Cour  d'amirauté 
et  d'offre  de  réparation  ou  satisfaction  ,  les 
Cours  ont  le  pouvoir  de  déterminer,  au  nom 
du  gouvernement,  si  les  réparations  offertes 
sont  ou  non  suffisantes. 

Sir  Robert  Peel.   c   Dans  quelle  position  se 

<  trouveront  placés  les  étrangers  résidant  en 
«  Chine?  Nos  bâtimens  sont  autorisés  à  retenir 
c  les  navires  de  tout  individu  résidant  en  Chine. 

<  Que  deviennent  alors  les  négocians  étran- 
«  gers,  et  notamment  les  négocians  américains 

<  appartenant  aux  comptoirs?  Dans  l'est ,  un 
c  négociant  est  réputé  appartenir  au  pays  qui 
c  a  un  comptoir;  en  Angleterre,  au  contraire, 
t  un  Hollandais  qui  travaillerait  à  un  comptoir 
c  américain  serait  considéré  comme  Hollan- 

<  dais.  > 

Lord  Palmerston.  e  La  marche  ordinairement 
c  suivie  par  les  Cours  d'amirauté  est  celle-ci  : 

<  On  arrête  les  navires  des  puissances  neutres 


ET  L'ANGLETERRE.  143 

c  et  ceux  des  puissances  avec  lesquelles  on  est 
c  en  guerre.  Si  le  différend  se  termine  à  l'a- 
t  miable  ,  les  navires  et  les  cargaisons  sont  re- 
^  lâchés;  mais  si  la  guerre  éclate,  les  vais- 
e  seaux  ennemis  sont  condamnés  et  les  car- 

<  gaisons  des  navires  neutres  sont  rendues  par 

<  ordre  de  la  Cour  d'amirauté.  Après  le  com- 
c  mencement  des  hostilités  ,  tout  individu  ap- 
c  partenant  à  un  état  neutre ,  fixant  sa  rési- 
t  dence  dans  le  pays  avec  lequel  nous  sommes 
t  en  guerre  ,  devient  noire  ennemi  et  doit  être 
c  traité  comme  tel  *.  » 

L'Empereur  de  la  Chine  se  refusera  certai- 
nement à  l'indemnité  demandée  pour  des  con- 
trebandiers. Ainsi  c'est  la  guerre  que  l'An- 
gleterre déclare  et  qu'elle  commence.  II  est 
impossible  de  prévoir  quand  elle  finira.  Le  pa- 
quebot à  vapeur  le  Madagascar  est  parti  armé 
en  guerre ,  avec  de  grandes  bouches  à  feu  et 
des  munitions  considérables.  11  sera  suivi  dans 
quelques  jours  par  le  Qucen  ,  dont  les  canons 


1  Mo  iteur  du  9  juillet  1840,   p.  1648.  Spectator  de 
Madras. 
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de  68  gronderont  comme  le  tonnerre.  On  pré- 
pare également  le  départ  de  l'expédition  de 
Chine  .  Ces  longs  préparatifs  ne  peuvent  être 
ignorés  à  Canton  et  à  Pc-k'm.  L'Empereur  a  le 
teins  de  se  mettre  sur  la  défensive,  si  lui-même 
ne  se  croit  pas  autorisé  à  commettre  aussi  des 
hostilités.  C'est  ainsi  que  les  hommes,  d'une 
extrémité  de  la  terre  à  l'autre  ,  sont  occupés  à 
se  nuire  au  lieu  de  s'éclairer  mutuellement  sur 
leurs  communs  intérêts.  L'Angleterre  semble 
se  plaire  à  cet  état  d'hostilité  contre  toutes  les 
autres  nations.  Un  de  ses  journaux  parle  ainsi'  : 

c  On  nous  demande  si  nous  croyons  que  la 
c  Russie  regardera  d  un  œil  indifférent  ce  que 
c  nous  allons  faire  en  Chine.  Nous  répondrons 

<  que  nous  ne  le  pensons  pas.  Le  cabinet  de 

<  Saint-Pétersbourg  aura  ses  émissaires  en 

<  Chine,  qui  s'empresseront  de  donner  leurs 

<  conseils  en  toute  occasion  importante.  Mais 


'  Moniteur  du  jo  juillet  1840,  p.  1 656.  Jour:  al  i!c 
Calcutta. 

*  Le  Globe,  dans  notre  Moniteur  universel  du  19  juil- 
let, p    i;»8. 
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«  peut  craindre  la  Grande  -  Bretagne  de  pa- 
c  reilles  intrigues ,  si  elle  suit  une  marche 
t  droite  et  loyale  en  demandant  la  réparation 
«  des  insultes  faites  à  son  pavillon  et  une  in- 
«  demnité  pour  le  préjudice  que  son  commerce 
«  a  éprouvé  ? 

c  En  ce  qui  concerne  l'expédition  de  Chiva, 
«  quiconque  examinera  un  instant  le  caractère 
«  agressif  des  mouvemens  du  cabinet  de  Saint- 
<  Pétersbourg,  sera  convaincu  que  la  Russie 
«  convoite  les  plaines  fertiles  arrosées  par 
c  l'Oxus  \  Bouckhara  et  les  délicieuses  con- 
c  trées  de  Balk-kundug  et  Baclukshann  offrent 
c  un  attrait  presqu'irrésistible ,  et  peuvent , 
«  d'ailleurs ,  frayer  la  route  de  l'Inde.  Mais  si 
c  la  Russie ,  en  fesant  la  conquête  de  Chiva, 
t  se  rapproche  de  nous ,  nous  nous  sommes 
c  déjà  rapprochés  d'elle  par  la  conquête  de 
f  Caboul ,  et  si  la  guerre  éclate,  eh  bien!  nous 
«  avons  des  cipayes  qui  manœuvrent  comme 
c  des  soldats  européens ,  et  qui  sont  comman- 
*  dés  par  d'excellens  officiers.  Ils  pourront  bien 

'  Cçst  l'ancienne  Ba€triane. 


146  LA  CHINE 

«  repousser  les  Russes  de  manière  à  refroidir 

<  leur  ardeur  de  conquêtes ,  et  la  Perse,  ainsi 
f  que  d'autres  nations ,  pourront  s'assurer  la 
«  jouissance  d'une  foule  d'avantages  commer- 

<  ciaux  et  moraux  ,  qui  leur  feront  oublier  les 
«  maux  dont  ils  sont  accablés  en  ce  moment.  > 

On  voit  que  les  Anglais  comptent  sur  leurs 
cipayes  pour  vaincre  les  Chinois  et  les  Russes. 
Mais  si  les  cipayes  deviennent  de  si  bons  guer- 
riers ,  ne  pourront-ils  pas  aussi  combattre  pour 
leur  liberté?  L'indépendance  n'est-elle  pas  plus 
avantageuse  pour  eux  que  les  intérêts  commer- 
ciaux de  l'Angletterre?  Se  croiront-ils  unique- 
ment destinés  à  servir  ces  intérêts  aux  dépens 
de  leur  vie  et  sans  aucun  avantage  pour  leur 
nation?  Subjugués  malheureusement  pour  eux, 
se  croiront-ils  obligés  de  servir  d'instrumens  à 
leurs  oppresseurs  pour  faire  partager  leur  es- 
clavage à  d'autres  nations?  Voici  ce  que  dit 
un  journal  anglais  de  la  Chine  T  : 

1  Le  Cornwall-chronicle,  journal  de  la  Jamaïque,  ex- 
trait dans   le  Moniteur  unùersel  du  2")  juillet   1840, 
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t  II  y  a  aujourd'hui  cent  quatre-vingt-seize 

<  ans  que  la  ville  de  Pé-kin  fut  prise  par  les  Tar- 
«  tares-Mantchoux,  qui  subjuguèrent  plus  tard 
c  l'empire.  L'Empereur  actuel ,  Tao-kouang, 

<  est  le  sixième  de  sa  dinastie  ,  et,  depuis  les 
c  trois  derniers  règnes ,  la  popularité  de  cette 
c  dinastie  a  toujours  été  en  déclinant.  » 

Le  premier  de  ces  trois  derniers  règnes  est 
celui  de  Kicn-long,  le  plus  grand  et  le  meil- 
leur souverain  qu'ait  eu  la  Chine.  On  peut  le 
citer  pour  modèle  à  tous  les  rois  que  nous 
avons  en  Europe  ,  dont  aucun  ne  peut  lui  être 
comparé.  Son  fils  Kia-king  et  son  petit- fils 
Tao-kouang  n'ont  pas  le  même  mérite  ;  mais 
l'organisation  de  l'empire  est  toujours  la  même; 
sa  force  est  infiniment  plus  grande  que  celle  de 
l'Angleterre,  qui  ose  l'attaquer.  Cette  nation 
usurpatrice  fonde  son  espoir  sur  les  troubles 
intérieurs  qu'elle  connaît  par  sa  propre  expé- 
rience et  qu'elle  a  bien  de  la  peine  à  réprimer 
chez  elle  ;  mais  elle  se  flatte  que  l'Empereur 
de  la  Chine  sera  moins  habile,  et  voici  ce  que 
dit  le  journal  que  je  viens  de  citer  : 

«  Il  existe  actuellement  en  Chine  trois  asso- 
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c  dations  secrètes  appelées  les  JVaterlily,  îes 

<  Incensc-burners  et  les  San-ha-hoeij  ou  Triad. 
f  Le  docteur  Milne  prétend  que  ces  derniers 
«  sont  une  espèce  de  secte  de  francs-maçons, 

<  avec  cette  différence  qu'ils  ont  pour  but  le 

<  mal  au  lieu  du  bien  ;  cette  société  étend  ses 
c  ramifications  jusqu'à    Batavia,    Singapour, 

<  Malacca ,  etc.  Son  but  principal  est  de  ren- 

<  verser  la  dinastie  tartare,  et  de  protéger  les 

<  Chinois  partout  où  ils  résident. 

c  Le  dernier  Empereur  manqua  d'être  assas- 
€  sine  par  un  parti  de  conjurés  de  l'association 

<  des  FTaterlUy. Une  bande  de  soixante-dix  de 

<  ces  forcenés  parvint  à  pénétrer  dans  le  pa- 
c  lais  impérial  à  Pé-kin  ;  mais  elle  fut  repous- 
i  sée  par  le  second  fils  de  l'Empereur,  l'Em- 
■  pereur  actuel,  qui  en  tua  deux  de  sa  propre 

<  main.  Ce  fut  en  récompense  de  sa  belle  con- 
e  duite  dans  cette  affaire  qu'il  fut  appelé  à 
«  succéder  à  son  père  ,  à  la  place  de  son  frère 

<  aîné. 

c  11  existe  aussi  dans  les  districts  des  mon- 
»  tagnes  ,  au  nord-ouest  des  frontières  de  la 

<  province  deKcuaîig-tong,  un  parti  nombreux 
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t  et  hardi,  appelé  Miao-ssé.  »  Si  Ton  en  croit 
le  gazetier,  «  ce  parti  n'a  jamais  été  subju- 
c  gué  par  les  Tartares,  et  n'a  jamais  adopté  le 
«  costume  tarlare,  ce  vêtement  d'esclavage  qui, 
i  à  cette  seule  exception,  a  été  imposé  à  tous 

<  les  peuples  de  l'empire.  Ce  parti  se  joindrait 

<  sans  aucun  doute,  »  continue  le  gazetier,  «  à 
«  toute  force  étrangère  ayant  pour  objet  la  res- 
t  tauration  de  l'ancienne  dinastie.  Ces  monta- 
c  gnards  sont  aussi  connus  par  leur  courage  et 
€  leur  audace ,  que  les  autres  Chinois  le  sont 
«  pour  leur  poltronerie  et  leur  amour  de  la 
«  paix.  Plusieurs  expéditions  ont  été  faites 
t  contre  eux,  mais  toujours  sans  succès,  *  à  ce 
que  dit  encore  le  gazetier  de  la  Jamaïque,  qui 
est  bien  mal  instruit;  car  j'ai  raconté  fort  au 
long  l'assujétissement  des  Miao-ssé  par  l'em- 
pereur Kien-long  (art.  clxxxiv)  ,  et  leur  pré- 
tendue liaison  avec  les  Anglais  n'a  aucune 
espèce  de  fondement.  L'Irlande  est  bien  plus 
disposée  à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre,  et 
elle  ne  s'en  cache  pas. 

Le  gazetier  n'en  compte  pas  moins  sur  l'ap- 
pui des  Miao-ssé,  et  ne  s'occupe  qu'à  chercher 
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le  point  sur  lequel  il  dirigera  son  attaque.  Un 
auteur,  aujourd'hui  décédé,  dit-il,  qui  a  écrit 
sur  la  Chine,  en  parlant  de  ÏYan-king,  an- 
cienne capitale  de  l'empire  ,  représente  cette 
ville  comme  le  point  le  plus  vulnérable  du  pays. 
Elle  est  située  sur  le  bord  du  fleuve  Kiang,  et 
les  navires  de  guerre  peuvent  s'en  approcher. 
Le  célèbre  pirate  Tching-tcliing-kong  ■  parut 
avec  sa  flotte  devant  cette  ville  en  1650  ,  et 
sous  le  règne  du  premier  empereur  tartare  ; 
mais,  ajoute-t-il ,  ce  pirate  fut  repoussé.  Les 
Anglais  auraient  bien  plus  de  peine  à  réussir 
aujourd'hui,  que  les  Tartares,au  bout  de  deux 
siècles  de  possession,  ont  parfaitement  conso- 
lidé leur  puissance. 

Le  gazetier  n'en  continue  pas  moins  son  dis- 
cours comme  si  la  conquête  était  faite,  ou  du 
moins  comme  si  le  commerce  extérieur  y  était 
intercepté.  Le  grand  canal,  dit-il,  servant  à 
transporter  toutes  les  provisions  qui  vont  du 

1  C'est  le  nom  donné  à  ce  pirate  par  l'Art  de  vériQer 
les  Dates.  Le  gazetier  l'appelle  Kneshing.  Il  ne  qualifie 
le  Kiang  que  du  nom  de  rivière,  tandis  que  c'est  un  des 
plus  grands  fleuves  de  la  terre. 


ET  L'ANGLETERRE.  151 

sud  de  l'empire  à  Pé-kin,  communique  avec  le 
fleuve  à  peu  de  distance  au-dessous  de  Nan- 
kin, et  l'écrivain  ci-dessus  cité  est  d'avis  qu'en 
bloquant  l'embouchure  de  ce  canal  et  celle  du 
fleuve  lui-même ,  on  réduirait  bientôt  la  capi- 
tale de  la  Chine  à  la  famine.  Ce  grand  fleuve 
du  Kiang  se  jette  dans  la  mer  de  l'est  sous  le 
parallèle  de  trente-deux  dégrés  nord,  dans  un 
climat  des  plus  délicieux.  L'espérance  du  ga- 
zetier  est  donc  de  faire  mourir  de  faim  les 
habitans  de  Nan-kin ,  ce  qui  ne  soumettrait 
nullement  la  Chine.  Mais  bientôt ,  changeant 
de  batterie ,  il  veut  s'allier  avec  ces  habitans 
contre  les  Tartares,  et  pour  démontrer  que  cela 
est  possible,  il  raconte  l'anecdote  suivante. 

En  1828 ,  un  employé  de  la  factorerie  an- 
glaise trouva  à  Macao  un  papier  écrit  en  ca- 
ractères chinois  et  dont  voici  la  traduction 
exacte  : 

«  Grande  était  la  nation  centrale,  florissante 
«  la  dinastie  céleste.  Des  milliers  de  nations 
«  lui  payaient  le  tribut ,  dix  mille  nations  lui 
«  rendaient  hommage.  Mais  les  Tartares  s'en 
«  emparèrent  par  la  fraude,  et  la  haine  invété- 
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*  rée  qu'on  leur  porte  ne  pourra  jamais  s'é- 
«  teindre.  Enrôlons  des  soldats,  procurons- 
c  nous  des  chevaux ,  fesons  flotter  dans  l'air 
t  notre  étendard ,  levons  des  troupes,  saisis- 
f  sons  nos  armes ,  et  exterminons  la  race  des 
c  Mantchèoux.  » 

Cet  employé  montra  ce  papier  à  un  manda- 
rin de  sa  connaissance  ,  qui  lui  conseilla  de 
l'anéantir,  lui  donnant  pour  raison  que  plu- 
sieurs mandarins  seraient  mis  à  mort  si  l'exis- 
tence de  cet  écrit  était  connue  de  l'Empereur, 
qui  les  rend  personnellement  responsables  de 
tout  ce  qui  se  passe  d'irrégulier  dans  leurs  dis* 
tricts  respectifs. 

Je  ne  sais  si  cette  anecdote  a  quelque  fon- 
dement. Il  peut  sans  doute  y  avoir  quelque 
O'Connell  parmi  les  Chinois  ;  mais  O'Connell 
ne  veut  certainement  pas  que  l'Angleterre  soit 
conquise  par  les  Chinois.  Le  gouvernement  d'un 
souverain,  tel  que  Kien-long,  laisse  d'auires 
souvenirs  que  n'en  pourrait  laisser  l'envahis- 
sement d'une  flotte  anglaise.  C'est  un  spectacle 
qui  nous  est  annoncé  comme  très-prochain.  Je 
ne  crois  pas  qu'il  doive  être  agréable  pour  les 
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Chinois,  et  je  doute  qu'il  le  soit  beaucoup 
pour  un  Anglais  attaché  aux  grands  intérêts 
de  l'humanité,  qui  ne  peuvent  être  séparés  de 
ceux  de  son  pays. 

Le  radicalisme,  sans  doute  peu  nombreux  à 
Londres,  ne  voit  de  bonheur  que  dans  la  sou- 
mission de  l'Asie  entière,  c  Nous  ne  pensons 
«  pas ,  »  dit  un  journal  anglais  ',  «  après  de 
«  mûres  et  longues  réflexions ,  que  le  gouver- 
«  nement  chinois  puisse  être  jamais  amené  à 
«  entrer  en  négociations.  Il  est  trop  orgueilleux 
«  pour  admettre  aucun  gouvernement  étranger 
<  à  traiter  sur  un  pié  d'égalité  avec  lui  ;  il  est  en 
e  même  tems  trop  faux  et  trop  hipocrile  pour 
«  se  croire  jamais  lié  par  aucun  engagement. 
«  Il  faut  absolument  que  ce  gouvernement  soit 
«  renversé  et  remplacé  par  un  gouvernement 
c  plus  raisonnable.  Il  faut  que  la  Chine  soit 
c  gouvernée  par  un  souverain  qui  ait  la  con- 
c  viction  qu'il  doit  son  trône  à  l'ascendant  de 
€  l'Angleterre  ;  et  un  pareil  événement  ne  se- 


1  Le  Globe,  cité  dans  le  Moniteur  universel  du  27 
juillet  1840,  p.  1757. 
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<  rait  pas  trop  loin  de  se  réaliser.  Nous  ne 

<  voudrions  pas  la  guerre  ;  mais  le  gouverne- 
«  ment  chinois  nous  a  poussés  à  bout.  Il  n'y 
t  aura  aucun  moyen  de  traiter  avec  cette 
c  moitié  du  globe  tant  que  l'esprit  de  despo- 

<  tisme  ne  sera  pas  détruit.  Avant  qu'il  soit 
«  long-tems,  le  pavillon  britannique  flottera 
«  sur  toute  l'Asie  orientale,  depuis  Burmak 
«jusqu'à  Manchurïa ,  «-c'est-à-dire  depuis 
l'empire  birman  jusqu'à  la  Mantchourie.  «  Les 

<  Japonais ,  qui  sont  un  peuple  brave  et  inté- 
«  ressant ,  s'éveilleront  aux  cris  de  liberté  , 

<  et  renverseront  la  tirannie  qui  les  attache 
«  maintenant  à  la  terre.  » 

Ce  ridicule  article  n'a  mérité  d'être  copié 
que  pour  faire  connaître  à  quel  excès  se  porte 
le  déraisonnement  d'un  Anglais  qui ,  après  de 
mûres  et  longues  réflexions,  se  persuade  que 
l'Empereur  de  la  Chine  ne  devra  son  trône 
qu'à  l'ascendant  de  l'Angleterre.  L'orgueil  na- 
tional ne  peut  être  porté  à  cet  excès  que  parmi 
des  insensés  ,  et  la  véritable  dignité  d'un  An- 
glais qui  réfléchit  ne  se  permettra  jamais  de 
pareilles  forfanteries.  La  question  a  été  agitée 
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au  Parlement  d'une  manière  plus  convenable, 
le  27  juillet,  dans  la  Chambre  des  communes. 
Une  proposition  a  été  faite  par  le  gouverne- 
ment dans  l'objet  de  pourvoir  au  remplace- 
ment des  marins  employés  dans  l'expédition 
contre  la  Chine  par  les  hommes  de  renfort  ac- 
cordés pour  cette  expédition ,  et  qui  se  trou- 
vent manquer  à  présent  pour  une  nouvelle 
guerre  que  lord  Palmerston  n'a  pas  craint  d'en- 
gager dans  la  Méditerranée ,  comme  si  celle 
de  la  Chine  ne  suffisait  pas. 

H.  Gladstone  a  profité  de  cette  occasion 
pour  s'élever  avec  force  contre  l'expédition 
chinoise  \  H  se  plaint  avec  raison  de  l'indem- 
nité exigée  du  gouvernement  chinois  ;  il  en- 
gage le  ministre  ,  dans  l'intérêt  de  sa  propre 
politique,  à  presser  la  fin  de  cette  affaire  avant 
que  l'indignation  publique  ne  se  prononce  plus 
fortement. 

SirJobHobhouse,  tout  en  réfutant  les  argu- 
mens  de  l'orateur,  déclare  qu'il  ne  reprendra 
pas  la  discussion  d'une  question  épuisée  dans 

■  Le  Moniteur  universel  du  3o  juillet  1840,  p.  1774» 
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les  débats  parlementaires  du  9  avril  dernier. 
Le  gouvernement  ne  peut  pas  se  prêter  aux 
moyens  de  conciliation  ,  aux  négociations  di- 
plomatiques que  l'orateur  voudrait  voir  adop- 
ter de  nouveau;  un  commissaire  anglais,  en- 
voyé maintenant  en  Chine,  y  serait  en  butte  à 
mille  outrages  .  et  les  sujets  anglais  n'en  se- 
raient que  plus  maltraités. 

Lord  Palmerston  s'est  également  attaché  à 
justifier  h  marche  suivie  par  le  gouvernement 
vis-a-vis  de  la  Chine.  Le  ministère  tient  à  son 
opinion,  et  croit  que  le  pays  simpathise  avec 
lui.  Toutefois,  nous  regrettons,  ajoute  le  no- 
ble lord  .  de  nous  être  trouvés  dans  la  néces- 
sité d'adopter  des  mesures  contre  une  nation 
avec  laquelle  nous  avions  eu  toujours  des  re- 
lations de  commerce. 

Ces  relations  vont  encore  s'accroître  d'une 
autre  manière  ,  dit  une  gazette  anglaise  ,  la 
même  que  je  viens  de  citer  ■■  Si  Ton  arrive, 
dit-elle  ,  à  une  solution  définitive  et  péremp- 


1  Le  Globe,  cit  niteur  unùenet  du  3o  juil- 

•  p-  '::4- 
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toire  de  la  question  qui  s'est  élevée  entre  le 
pacha  d'Égipte  Méhémet  et  le  sultan  ,  la  Rus- 
sie n'aura  plus  aucun  prétexte  d'intervenir,  et 
la  Porte-Ottomane  ,  après  avoir  reçu  des  An- 
glais une  preuve  si  évidente  d'amitié ,  cher- 
chera à  l'avenir  son  point  d'appui  dans  la 
Grande-Bretagne  et  non  dans  la  Russie. 

Pour  réaliser  ce  projet  de  faire  de  la  Sirie  le 
noyau  du  commerce ,  il  faudrait  envoyer  à  la 
Cour  de  Perse  un  ambassadeur  négocier  un 
traité  avec  cette  puissance  :  bien  entendu 
que  l'Angleterre  exigera  l'exécution  fidèle  de 
ce  traité,  c'est-à-dire  que  l'Angleterre  se 
mettra  en  mesure  de  faire  la  loi  au  Shah. 
Si  le  Shah  croyait  qu'il  peut  compter  sur 
l'assistance  de  l'Angleterre  pour  dompter  ses 
sujets  rebelles,  et  que  l'alliance  serait  pro- 
fitable à  son  peuple ,  il  aurait  assez  de  dis- 
cernement ,  suivant  le  journal  anglais ,  pour 
renoncer  à  l'appui  de  la  Russie,  et  la  politique 
du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  rencontrerait 
une  barrière  de  ce  côté.  Par  un  traité  avec  la 
Perse  et  un  centre  en  Sirie ,  le  commerce  an- 
glais pourrait  s'étendre  de  la  Méditerranée  a 
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la  chine,  et  rétablir  les  anciennes  communi- 
cations qui  existaient  avant  la  route  des  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Comme  agens 
de  commerce,  l'Angleterre  aurait  les  Armé- 
niens, aussi  actifs  que  les  juifs  sans  être  aussi 
cupides  ;  on  leur  garantirait  pleine  sécurité 
pour  leurs  personnes  et  leurs  propriétés  comme 
agens  de  l' Angleterre,  et  ils  serviraient  d'une 
manière  désintéressée.  La  justice  et  la  politi- 
que conseillent  aux  Anglais  de  prendre  sous 
leur  protection  ce  peuple  opprimé. 

La  Grande-Bretagne  aurait  alors  trois  routes 
conduisant  dans  l'Inde.  Une  par  la  mer  Rouge, 
pour  féconder  Aden  ,  dont  elle  vient  de  s'em- 
parer, d'un  côté  ,  et  de  l'autre  Massourah  ,  la 
clé  de  l' Abissinie ,  dont  elle  s'emparera  ;  la  se- 
conde par  la  Sirie  et  l'Euphrate,  dont  elle  fera 
sans  doute  aussi  la  conquête  ;  la  troisième,  par 
la  Sirie  ,  la  Perse  et  le  Belvochistan ,  assurés 
par  le  traité  dont  nous  venons  de  parler  ;  enfin, 
une  quatrième  au  besoin,  conduisant  en  Chine  à 
travers  les  déserts,  parla  Tartarie  indépendante 
et  la  Mongolie  ,  ou  par  l'Himalaya  et  le  Tibet. 

Des  marchés  sans  nombre  s'introduiraient 
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sur  cette  route  ,  dit  toujours  le  journal  anglais. 
La  Grande-Bretagne  suivrait  ainsi  les  progrès 
de  la  Russie  sans  avoir  besoin  de  se  fier  aux 
autorités  de  Saint-Pétersbourg ,  ou  aux  alar- 
mistes de  Bombai  ". 

Telle  est  la  haute  politique  de  lord  Palmers- 
ton  ;  il  me  semble  entendre  la  conversation  de 
Pirrhus  et  de  Cinéas.  Le  roi  d'Épire  ,  après 
avoir  voulu  conquérir  l'Italie  ,  la  Sicile  et  l'A- 
frique ,  trouva  la  mort  à  son  retour  dans  son 
pays.  Les  Anglais  feront  beaucoup  mieux  de 
conserver  précieusement  leur  alliance  avec  la 
France,  de  rétablir  leurs  finances  épuisées,  et 
d'apaiser  les  troubles  intérieurs  de  leur  pays. 

Quant  aux  Chinois,  politiquement  et  so- 
cialement ,  ils  peuvent  invoquer  de  beaux 
titres  à  la  supériorité.  Ils  ont  résolu  des  pro- 
blêmes bien  difficiles.  Il  ont  réussi  à  faire  vi- 
vre ensemble ,  sous  une  même  loi ,  pendant 
une  suite  indéfinie  de  siècles,  des  miriades  de 
miriades  d'hommes.  Chez  nous  ,  on  a  vu 
échouer,  l'une  après  l'autre ,  toutes  les  tenta- 

*  Le  Moniteur  universel  du  3i  juillet  1840,  p.  1776* 
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tives  ayant  pour  but  de  fonder  l'unité  euro- 
péenne x. 

C'est  que  l'organisation  sociale  et  politique 
de  la  Chine  est  fondée  sur  une  notion  plus 
exacte  et  plus  complète  de  la  nature  humaine, 
que  ne  l'a  été  dans  le  passé  et  que  ne  l'est 
dans  les  tems  modernes  celle  d'aucune  des 
parties  de  notre  occident. 

Toute  constitution  politique  qui  ne  tient  pas 
compte  de  l'esprit  de  famille ,  qui  ne  lui  fait 
pas  une  place  suffisante,  est  radicalement  in- 
capable de  rien  constituer,  exactement  comme 
si  elle  fesait  abstraction  des  intérêts  indivi- 
duels ,  ou  comme  si  elle  passait  sous  silence 
les  intérêts  collectifs  de  l'État.  Négligeant  une 
force  de  premier  ordre,  celle  qui  produit  la  sta* 
bilité,  par  cela  seul  elle-même  manque  aussi  de 
stabilité.  Elle  est  bâtie  sur  le  sable  mouvant 
des  révolutions ,  ou  suspendue  en  l'air  dans 
l'atmosphère  agitée  des  orages  populaires.  Mal- 
heureusement, dans  notre  occident ,  le  prin- 


1  Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  juillet  1840,  article 
de  M.  Michel  Chevalier,  p.  21a. 
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cipe  de  la  famille  se  présente  comme  incom- 
patible avec  un  autre  principe  non  moins  sa- 
cré désormais  ,  cher  à  l'intérêt  individuel  dont 
il  est  le  palladium ,  et  auquel  le  droit  de  cité 
est  irrévocablement  acquis ,  celui  de  l'égalité , 
consécration  de  l'unité  nationale  sans  distinc- 
tion de  race  et  d'origine ,  de  vainqueurs  et  de 
vaincus ,  de  conquérans  et  de  conquis  ou  de 
vassaux  \  C'est  ce  principe  d'égalité  que  nous 
avons  voulu  rétablir  et  auquel  nous  avons  tout 
sacrifié. 

Les  Chinois,  au  contraire,  ont  su  mettre  les 
deux  principes  d'accord,  non  par  une  transac- 
tion bâtarde  et  boiteuse,  mais  par  une  concilia- 
tion complète  ;  fait  curieux  qui  montre  à  quel 
point  leur  nature  et  leur  histoire  diffèrent  de 
la  nôtre  ;  cette  conciliation  a  eu  lieu  naturel- 
lement, sans  combats  ,  sans  efforts  \ 

Le  principe  d'égalité  est  installé  chez  eux 
sans  réserve.   Leur  constitution  ne  reconnaît 


»  Bévue  des  Deux-Mondes  du  i5  juillet  1840  ,  p.  aiji 
et  21/4. 

a  Idem  ,  p.  ai4  et ai5. 
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d'autre  titre  que  le  mérite  personel ,  et  elle 
met  tout  en  œuvre  pour  que  le  mérite  surgisse 
et  prenne  rang  dans  l'État.  Tout  y  est  au  plus 
digne  ,  tout ,  à  l'exception  de  la  couronne  ;  en- 
core n'est-ce  pas  la  loi  de  primogéniture  qui 
règle  l'ordre  de  succession  :  l'Empereur  choisit 
parmi  ses  fils  celui  qui  doit  le  remplacer.  C'est 
l'organisation  démocratique  la  plus  réelle  qu'il  y 
ait  sur  la  terre.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
on  pourrait  dire  qu'elle  est  la  seule  dont  la  va- 
leur ait  été  parfaitement  constatée  et  sanction- 
née par  l'expérience  ;  car  les  anciennes  démo- 
craties occidentales  n'ont  été  ,  à  vrai  dire ,  que 
des  oligarchiesou  des  aristocraties.  Lesopinions 
qui  se  propagent  aujourd'hui  chez  nous  sous 
le  nom  de  démocratiques  sont  des  idées ,  non 
d'égalité  ,  mais  de   nivellement  odieux  et  de 
promiscuité  brutale  ,  non  populaires,  mais  po- 
pulacières.  Et  la  démocratie  américaine,  à  qui 
l'on  peut  à  bon  droit  adresser  ces  reproches  de 
promiscuité  et  de  populacerie,  n'est  encore 
qu'à  l'état  d'essai  ;  ce  serait  un  jugement  pré- 
cipité que  de  lui  décerner  dès  à  présent  les 
honneurs  dûs  à  un  sistème  établi,  solidement 
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assis.  Elle  a  clos  à  peine  son  premier  demi- 
siècle  y  et  déjà  elle  a  cessé  d'offrir,  dans  le  jeu 
de  ses  mécanismes ,  cette  régularité  simple  et 
majestueuse  qui  la  rendait  l'envie  des  nations 
de  l'Europe  et  l'effroi  des  têtes  couronnées. 

De  même  la  famille  est  le  pivot  de  leur  so- 
ciété. L'unité  sociale  qui,  chez  nous,  est  l'in- 
dividu, est  chez  eux  la  famille.  Ils  vivent  de  la 
vie  de  famille  ,  groupés  par  nombreux  mé- 
nages ,  frères  avec  frères  ,  parens  et  enfans 
réunis  ,  ce  qui  renforce  et  resserre  les  liens 
du  sang,  élargit  l'existence  et  lui  donne  du 
charme,  et  présente  tous  les  avantages  écono- 
miques produits  par  l'association.  En  Chine  , 
le  sentiment  de  famille  est  le  régulateur  su- 
prême des  actes  publics  ou  privés  de  chacun, 
la  base  des  peines  et  des  récompenses.  Il  joue 
le  plus  grand  rôle  dans  la  politique  comme 
dans  la  vie  intime  ,  par  l'assimilation  complète 
et  parfaite  de  l'État  à  une  famille.  Cette  assi- 
milation n'est  pas  une  fiction  admise  seulement 
dans  les  livres  et  n'ayant  d'existence  que  sur 
le  papier;  c'est  la  religion  politique  du  pays  , 
religion  qui  n'a  pas  de  dissidens  ;  ce  n'est  pas 
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une  vaine  formule  ,  une  convention  sans  con- 
séquence, c'est  un  fait  positif;  car  qu'y  a-t-il 
de  plus  positif  et  de  plus  réel  qu'un  sentiment 
gravé  dans  tous  les  cœurs  et  dirigeant  à  cha- 
que instant  la  pensée  et  les  actes  de  tous  les 
hommes?  Le  sentiment  de  famille  a  la  plus 
substantielle  incarnation  dans  le  gouvernement 
de  la  Chine  ,  du  moment  où ,  depuis  quelques 
milliers  de  siècles,  la. Chine  entière  est  con- 
vaincue que  l'État  est  une  famille,  et  que  dans 
les  idées  comme  dans  le  dictionaire  des  Chi- 
nois ,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  prince 
et  le  père.  Les  Chinois  ont  même  résolu  avec 
bonheur  un  problême  qui  nous  semble  insolu- 
ble, celui  d'associer  harmonieusement  les  dis- 
tinctions héréditaires  avec  l'esprit  d'égalité,  en 
substituant  l'hérédité  ascendante  à  l'hérédité 
descendante,  en  anoblissant  les  ancêtres  à 
cause  des  services  du  fils ,  au  lieu  d'accorder 
des  privilèges  au  fils  à  cause  des  faits  et  gestes 
du  père. 

Cela  est  fort  surprenant,  mais  cela  est.  Avec 
ce  dédain  que  nous  affichons  pour  tout  ce  qui 
ne  nous  ressemble  pas ,  nous  pouvons  traiter 
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cela  d'étrange  et  de  bizarre ,  et  en  rire  comme 
d'un  préjugé  grossier;  mais  avant  de  taxer  le 
sistème  chinois  d'étrangeté  et  de  bizarrerie , 
demandons-nous  si  nos  sistèmes  politiques  ne 
méritent  pas  des  qualifications  plus  sévères  ? 
Nos  théories  érigent  en  principe  la  méfiance 
contre  le  gouvernement  ;  elles  légitiment  con- 
tre lui  les  plus  injurieux  soupçons,  les  accusa- 
lions  les  plus  déshonorantes  ;  elles  dépeignent 
comme  citoyen  modèle  celui  qui  passe  sa  vie 
à  l'entraver,  à  le  défier,  à  l'insulter.  Celles  des 
Chinois  sont  diamétralement  en  sens  inverse . 
Tout  préjugé  à  part,  n'est-ce  pas  plus  conforme 
aux  règles  du  bon  sens ,  du  bon  ordre  et  de 
la  saine  justice  distributive  '? 

Nous  allons  voir  en  action  les  deux  gouver- 
nemens.  Il  ne  faudra  pas  nous  presser  de  ju- 
ger, car  les  nouvelles  seront  incertaines  et  con- 
tradictoires. De  grands  malheurs  pour  Tune  des 
deux  puissances  et  peut-être  pour  toutes  les 
deux  seront  vraisemblablement  le  résultat  de 


1   Revue  des  Deux-Mondes  du  i5  juillet  1S40  ,  p.  ai 5 
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cette  lutte,  que  l'Angleterre  aura  le  tort  d'avoir 
provoquée.  Ses  possessions  dans  les  Indes  sont 
mises  en  jeu  ,  et  un  développement  de  forces 
disproportionné  à  la  situation  de  ses  finances 
peut  amener  sa  ruine.  Je  ne  le  souhaite  nulle- 
ment. Quoiqu  appartenant  à  une  nation  rivale, 
je  désire  qu'elle  soit  heureuse  et  que  notre  ri- 
valité ne  s'exerce  que  sur  les  moyens  d'accroî- 
tre notre  bonheur  et  d'augmenter  la  masse  de 
nos  connaissances.  Tel'doit  être  le  vœu  d'un 
ami  de  l'humanité.  Ce  titre  est  celui  dont  je 
m'honore. 

Paris,  5  août  1840. 


FIN. 


On  trouvera  chez  les  libraires  chargés  de 
vendre  cet  ouvrage  : 

1.  HISTOIRE  DES  TEMS  ANTÉ-DILUVTENS  ,     OU 

antérieurs  au  déluge  d'J ~ao  ,  arrivé  l'an  2298 
avant  notre  ère.  Prix  :  2  fr. 

2.  CHRONOLOGIE     DE    JESUS  -  CHRIST.     Prix    : 

2  fr. 

3.  HISTOIRE  ANTÉ-DILUVIENNE  DE  LA  CHINE, 

dans  les  tems  antérieurs  à  2298  avant  notre  ère. 
Prix  :  2  fr. 

4.  DESCRIPTION  DE  LA  CHIKE    ET    DES    ÉTATS 

tributaires  de  l'empereur.  Trois  volumes 
in- 12.  Prix  :  i5  fr. 

5.  HISTOIRE  ANTÉ-DILUVIENNE  DE  LA  CHINE. 

Premier  volume,  contenant  l'Histoire  de  la  Chine 
depuis  son  origine  jusqu'à  l'avènement  de  l'em- 
pereur Yao  ,  l'an  2358  avant  notre  ère.  Prix  : 
5£r. 

Ce  dernier  ouvrage  n'est  que  le  développement 
du  troisième ,  qui  est  moins  étendu  et  qui  se  borne 
à  prouver  l'authenticité  de  l'histoire  ancienne  de  la 
Chine. 
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PREFACE. 


Le  titre  d'Histoire  donné  à  cet  ou- 
vrage n'est  pas  tout  à  fait  exact;  on 
pourrait  plutôt  l'appeler  un  journal 
composé  sous  l'impression  de  chaque 
nouvel  événement.  Il  a  cependant  une 
forme  historique  en  ce  que  la  suite 
des  faits  y  est  observée  avec  l'en- 
chaînement par  lequel  ils  naissent 
l'un  de  l'autre.  Je  n'ai  jamais  rien 
ajouté  à  ce  que  j'avais  écrit  précé- 
demment, en  sorte  que  l'on  pourra 
se  convaincre  de  l'exactitude  avec  la- 
quelle j'ai  souvent  annoncé  ce  qui  de- 
vait arriver.  Les  nouvelles  sont  tou- 
jours extraites  des  journaux  anglais  ; 
elles    sont  ainsi    souvent    présentées 
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sous  un  jour"  défavorable  aux  Chi- 
nois. J'ai  plusieurs  fois  été  obligé  d'en 
rétablir  la  véritable  nature  ,  mais  avec 
une  impartialité  facile  à  comprendre  , 
puisque  je  ne  tiens  a  aucune  des  deux 
nations  que  par  l'intérêt  constant  que 
je  n'ai  jamais  cessé  de  prendre  au  bon- 
heur de  l'humanité. 

Si  l'histoire  est  la  leçon  des  rois  ,  et 
plus  encore  celle  des  peuples  ,  c'est 
surtout  l'histoire  d'une  guerre  faite 
par  deux  nations  si  éloignées  l'une  de 
l'autre  et  placées  dans  des  situations 
si  différentes. 

La  nation  anglaise  est  peu  nom- 
breuse ;  elle  est  renfermée  dans  une 
île.  Son  existence  s'est  prodigieuse- 
ment agrandie  par  un  commerce  très- 
étendu,  souvent  protégé  par  la  vio- 
lence et  par  un  art  militaire  princi- 
palement nautique  ,  nécessaire  pour 
s'assurer  des  succès  constans. 
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La  nation  chinoise  occupe  un  terri- 
toire très-étendu  ;  elle  n'a  besoin  d'au- 
cun commerce  extérieur.  Sa  popula- 
tion nombreuse,  ses  rivières  et  ses 
canaux  suffisent  à  son  industrie.  L'art 
de  conduire  les  hommes  par  la  morale 
et  par  une  police  très-éclairée  est  de 
première  nécessité  chez  elle.  Celui  de 
la  guerre  est  tout-à-fait  secondaire  ; 
mais  la  nation  tartare  ,  amalgamée 
avec  la  nation  chinoise ,  est  essentiel- 
lement guerrière  ,  et  a  fait  plusieurs 
fois  en  quelque  sorte  la  conquête  du 
monde.  Ce  sont  ces  anciens  Scithes, 
autrefois  maîtres  de  l'Asie ,  et  qui  ont 
produit  les  Turcs  et  les  Huns,  conqué- 
rans  si  redoutables.  Cette  puissance 
jointe  à  l'autre  paraît  infiniment  su- 
périeure à  celle  des  Anglais,  qui  sem- 
blent ne  pas  bien  connaître  leur  situa- 
tion et  qui ,  du  moins  jusqu'à  présent , 
sont  la  victime  de  leur  présomption. 
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Pourquoi  ne  se  borneraient-ils  pas  à 
de  simples  relations  commerciales , 
sans  y  mettre  ces  formes  militaires 
qui  ne  peuvent  se  concilier  avec  les 
formes  plus  douces  en  apparence,  mais 
au  fond  bien  plus  impérieuses  des  Chi- 
nois? Quelle  nécessité  d'imposer  un 
commerce  dont  la  base  doit  être  un 
échange  purement  Volontaire  ?  Les 
deux  industries  tiennent  à  des  prin- 
cipes différens  ,  à  des  situations  pres- 
qu'opposées,  en  sorte  que  leurs  pro- 
ductions peuvent  être  échangées  avec 
un  avantage  réciproque.  Tel  doit  être 
le  but  de  leurs  Traités.  Les  deux  na- 
tions ,  au  lieu  de  se  combattre ,  contri- 
bueront ainsi  aux  progrès  des  connais- 
sances humaines,  seul  objet  raisonable 
de  toutes  nos  actions. 

le  marquis  DE  FORTÏA. 
Paris ,  20  mai  i8J|ff'. 
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SECONDE  PARTIE. 


HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 

DÉCLARÉE    A    L'EMPEREUR    DE     LA    CHINE 
PAU  LA  REINE  D'ANGLETERRE. 


Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage ,  j'ai 
rapporté  '  la  déclaration  de  guerre  faite  à  l'em- 
pereur de  la  Chine  par  la  reine  Victoria ,  le 
4  avril  1840,  et  si  les  journaux  anglais  ne  nous 
la  donnaient  pas ,  nous  aurions  de  la  peine  à 
la  croire.  H  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment à  la  distance  qui  sépare  les  deux  souve- 

'  Page  36. 
IIe  P. 
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rains  ,  celui  qui  est  certainement  le  plus  faible 
sous  tous  les  rapports ,  ose  ainsi  attaquer 
l'autre.  Dès  le  22  juin  suivant,  on  écrit  de 
Bombay,  que  deux  transports  anglais,  charges 
de  500hommesdedébarquementpourlaChine, 
avaient  péri  corps  et  biens  !.  Rien  n'est  moins 
surprenant  que  cet  événement  dans  des  mers 
qui  ne  sont  pas  encore  bien  connues.  Aussi 
dans  la  Chambre  des  communes  du  3  août . 
M.  Freshfield,  parlant  au  nom  de  M.  Fitzrov- 
Kelly,  annonce  que  ce  dernier  proposera  de 
voter  une  adresse  à  la  Reine  ,  mardi  27  du 
même  mois ,  ayant  pour  but  de  prier  Sa  Ma- 
jesté de  terminer  le  différend  élevé  entre  la 
Grande-Bretagne  et  la  Chine3.  Cette  motion 
sera  certainement  très-honorable  pour  celui  qui 
l'a  faite.  Il  est  de  l'honneur  de  la  Chambre 
qu'elle  y  soit  bien  accueillie. 

Les  nouvelles  de  la  Chine  sont  bien  anté- 


1  Le  Moniteur  parisien  du  G  août  1840,  p.  1 ,  nouvelles 
d'Angleterre  du  3  août.  D'autres  journaux  disent  qu'il 
n"y  avait  pas  autant  d'hommes,  et  il  parait  que  le  nom- 
bre en  est  effectivement  beaucoup  moindre. 

*  Le  Moniteur  universel  du  6  août  18-jO,  p.  180a. 
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rieures  à  celle  du  22  juin  qui  vient  d'êlre  don- 
nées; elles  remontent  au  mois  d'avril.  Le  5  de 
ce  mois ,  le  lendemain  de  la  déclaration  de 
guerre  faite  à  Londres ,  trois  Anglais  se  sont 
rendus  à  bord  des  jonques  chinoises  mouillées 
en  avant  du  temple  de  Lcen-fung ,  dans  le  port 
intérieur,  et  ayant  une  division  de  troupes  im- 
périales surnommées  les  Invincibles.  Il  y  avait 
quinze  jonques  contenant  500  soldats  ,  et  400 
autres  étaient  journellement  attendues.  Ces 
invincibles  soldats  étaient  employés  à  des  oc- 
cupations très-pacifiques;  car  ils  fesaient  cuire 
ou  mangeaient  leur  déjeuner.  Dans  la  cour  du 
temple,  étaient  trois  canons  en  fer,  qui  n'étaient 
pas  montés  sur  des  affûts,  mais  posés  sur  des 
pièces  de  fer.  Il  est  impossible  de  pouvoir  faire 
un  bon  pointage  avec  des  canons  si  mal  montés T. 
On  remonte  encore  plus  haut ,  sous  la  date 
de  Calcutta,  en  disant  que  le  gouverneur-géné- 
ral y  a  reçu  des  lettres  de  l'amiral  Elliot  jusqu'à 
la  fin  de  mars.  L'amiral  qui  était  à  cette  époque 


1  Le  Moniteur  du  g  août  1840,  p.  1814  ,  extrait  du 
Canton- Press,  publié  par  the  Englishmen. 
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au  cap  de  Bonne-Espérance ,  avait  reçu  la  nou- 
velle particulière  de  sa  nomination  au  comman- 
dement de  la  flotte  de  Chine;  il  n'en  attendait 
plus  que  la  confirmation  officielle  pour  commen- 
cer l'expédition.  Les  armemens  maritimes  des- 
tinés pour  la  Chine  seront  réunis  à  Singapore 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  ,  c'est- 
à-dire  la  partie  des  armemens  venant  de  l'Inde. 
On  évalue  que  ces  forces  monteront  de  10  à 
15,000  hommes,  y  compris  les  troupes  de  ma- 
rine : . 

En  effet,  l'expédition  pour  la  Chine,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Elliot ,  a  mis  à  la  voile  du 
cap  de  Bonne-Espérance  le  16  avril.  Elle  se 
compose  du  vaisseau  anglais  le  Melville ,  et 
des  frégates  la  Blonde  et  la  Modeste.  Le  vais- 
seau le  Blenheim  était  attendu  d'un  jour  à 
l'autre ,  et  devait  se  trouver  au  rendez-vous 
général  à  Singapore.  La  frégate  à  vapeur  le 
Sésostris,  armée  en  guerre,  doit  également  se 
rendre  en  Chine.  C'est  un  bâtiment  magnifique, 


'  Le  Moniteur  du  S  août  l8jo,  p.  1810,  dirait  de  la 
Gazette  de  Deliii,  du  \j  avril. 
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ayant  860  tonneaux  et  une  force  de  220  che- 
vaux ;  elle  est  commandée  par  le  capitaine 
Moresby,  de  la  marine  indienne ,  officier  d'un 
mérite  éprouvé  '. 

Des  nouvelles  plus  récentes,  datées  de  Bom- 
bay le  16  juin,  disent  que  l'expédition  anglaise 
contre  la  Chine  se  compose  de  4  vaisseaux  de 
ligne,  3  grandes  frégates,  28  vaisseaux  de  ligne 
de  18  à  28  canons,  et  de  4  navires  à  vapeur, 
armés  en  guerre.  Il  faut  ajouter  16,000  hommes 
d'infanterie  avec  l'artillerie  et  le  matériel  né- 
cessaires. Une  grande  quantité  de  vaisseaux  de 
transport ,  de  bateaux  plats  pour  remonter  les 
fleuves  de  l'intérieur ,  etc.  '  Ces  préparatifs 
sont  formidables  sans  doute ,  et  leur  impor- 
tance est  toujours  augmentée  dans  les  jour- 
naux anglais.  Nous  verrons  ce  qui  en  résul- 
tera. Le  tems  seul  pourra  nous  instruire  avec 
quelque  certitude.  Mais,  après  les  ordres 
qu'a  donnés  le  ministère  anglais ,  il  sent  qu'il 

■  Le  Moniteur  du  8  août  1840,  p.  1810,  extrait  du 
Malacca-weekly-register. 

*  Le  Moniteur  du  10  aoûti84°»  P«  1017,  extrait  du 
Bombay -Time  s. 
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ne  peut  pas  reculer;  il  a  donc  fait  dire  à  la 
Reine,  le  11  août,  dans  le  discours  où  elle 
ajourne  les  deux  Chambres  du  Parlement: 

c  Les   injustes   violences   exercées   contre 
f  quelques-uns  de  mes  sujets  par  les  officiers 

<  de  l'Empereur  de  la  Chine ,  et  les  indignes 

<  procédés  envers  un  agent  de  la  couronne , 
c  m'ont  forcée  à  envoyer  à  la  côte  de  Chine 
*  une  force  navale  et  militaire ,  dans  le  but  de 
«  demander  réparation  et  satisfaction1.  » 

Elle  ne  dit  pas  que  l'Empereur  de  la  Chine 
n'a  sévi  que  contre  des  contrebandiers ,  et 
que  si  une  contrebande  armée  était  organisée 
contre  l'Angleterre  ,  elle  ne  le  supporterait 
certainement  pas.  D'après  cette  observation  , 
comment  l'Angleterre  peut-elle  se  flatter  que 
la  Chine  se  soumettra  dans  peu  à  lord  Auc- 
kland ,  et  qu'elle  sera  aussi  tremblante  de- 
vant les  armes  britanniques  que  l'Afghanistan? 
tel  est  le  langage  d'un  journal  anglais  2. 


'  Le  Moniteur  du  14  août  iS^o,  p.  1 833. 
-  Le  Globe,  cité  pir  le  Moniteur  des   16  et  17  août 
§\o,  p.  iS-fi. 
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Le  comité  des  négocians  intéressés  dans  le 
commerce  de  la  Chine  à  Londres ,  le  12  août , 
dans  un  mémoire  adressé  à  lord  Palmerston  , 
(ait  remarquer  la  grande  importance  du  com- 
merce du  thé ,  devenue  aujonrd'hui  un  article 
indispensable  pour  la  population  de  l'Angle- 
terre ,  et  dont  le  coût ,  en  Chine ,  est  de  près 
de  3  millions  sterling  par  an.  En  supposant 
que  le  commerce  de  l'opium  ne  pût  pas  être 
légalisé  ,  les  acheteurs  seraient  forcés  de  re- 
courir à  l'argent  ;  mais  ils  pensent  que  l'habi- 
leté des  fabricans  anglais ,  et  le  bon  marché 
qui  s'est  étendu  aux  Indes ,  finiront  par  avoir 
de  l'effet  en  Chine.  C'est  pour  ce  commerce 
qu'il  demande  l'aide  et  la  protection  du  gou- 
vernement. Le  comité  est  d'avis  que ,  dans  les 
circonstances  actuelles,  il  n'y  a  que  deux 
marches  à  suivre  :  1°  se  soumettre,  et  c'est  tout 
l'opposé  de  ce  que  veut  le  gouvernement  an- 
glais; 2°  demander  certaines  concessions  et 
appuyer  au  besoin  cette  demande  par  la  force. 
Ici,  c'est  l'Empereur  qui  doit  se  soumettre ,  et 
c'est  bien  la  volonté  des  négocians.  Pour  en 
indiquer  les  moyens,  le  comité  termine  en  ex- 
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posant  à  lord  Palmerston  l'importance  des 
forces  qu'il  faudrait  mettre  en  mouvement 
pour  obtenir  ces  concessions.  Voici  en  subs- 
tances les  conditions  à  demander  :  Réparation 
pour  insultes  faites  au  surintendant  Elliot  et 
paiement  de  l'opium  saisi.  Conclusion  d'un 
traité  de  commerce  assurant  l'admission  des 
navires  anglais,  non-seulement  dans  certains 
ports  du  nord,  Amoy1,  Fou-tchéou-fou,  et  dans 
d'autres  situés  entre  les  29e  et  32e  dégrés  de 
latitude  nord.  Les  relations  commerciales  se- 
ront suivies  dans  ces  ports  à  Canton ,  en  géné- 
rai ,  avec  les  indigènes  chinois.  Si  les  affaires 
ne  se  font  qu'avec  les  hongs ,  le  gouvernement 
se  portera  garant  de  la  solvabilité  des  agens 
choisis.  Les  sujets  anglais  fesant  le  commerce 
légitime  seront  libres  dans  leurs  relations  so- 
ciales et  domestiques  ;  ils  posséderont  des  ma- 
gasins ;  ils  auront  avec  eux  leurs  femmes  et 


1  Amoy  ou  Emoui  est  un  port  Je  la  province  de  Fu- 
kien,  dont  Fou-tchéou-fou  est  la  capitale.  On  verra  dans 
la  Description  de  la  Chine  [II,  32o]  que  l'Empereur  en- 
tretient à  Emoui,  en  tems  de  paix,  6  à  7,000  hommes  de 
garnison,  commandés  par  un  général  chinois, 
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leurs  familles ,  sous  la  protection  des  lois  chi- 
noises. Il  y  aura  un  tarif  des  droits  à  l'entrée 
et  à  la  sortie  ;  le  surintendant  sera  en  commu- 
nication directe  avec  l'Empereur  et  ses  minis- 
tres, ainsi  qu'avec  les  autorités  locales;  il  aura 
la  permission  de  résider  à  Pé-kin.  En  cas  de 
contravention  aux  lois  chinoises ,  le  châtiment 
sera  limité  au  délinquant;  les  sujets  anglais  ne 
répondront  pas  des  actes  les  uns  des  autres. 
Si  les  Chinois  refusent  d'ouvrir  leurs  ports  en 
général ,  on  obtiendra  par  achat  ou  autrement 
la  cession  d'une  île  pour  y  établir  un  comptoir 
anglais.  L'expédition ,  après  avoir  bloqué  la 
côte ,  et  après  s'être  emparé  des  propriétés 
chinoises  ,  se  rendra  dans  le  voisinage  de  Pé- 
kin. 

Ici  et  dans  le  cas  prévu  avec  raison  du  refus 
de  convenir  du  Traité  dont  les  conditions  vien- 
nent d'être  exprimées ,  la  flotte  anglaise  em- 
ploiera la  force.  Pour  éviter  l'effusion  du  sang, 
on  demandera  directement  à  l'Empereur  une 
réparation ,  en  lui  exposant  les  griefs  des  sujets 
anglais.  Si  cette  demande  est  rejetée  ,  le  blocus 
continuera ,  et  l'on  s'emparera  d'une  ou  plu- 
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sieurs  îles  sur  la  côte.  Si  Ton  trouve  l'île  For- 
mose  trop  considérable ,  on  se  dirigera  sur 
Amoy  ou  Emoui  et  sur  l'île  de  Quémoy ,  ainsi 
appelée  par  les  Hollandais ,  à  peu  de  distance 
et  à  l'orient  $  Emoui  \  Elle  est  aussi  très-peu- 
plée ,  et  il  y  a  une  très-grande  pêcherie.  Ces 
deux  possessions  (  Emoui  et  Kémoui ,  c'est-à- 
dire  Emoij  et  Quémoy)  ont  un  bon  port ,  dans 
lequel  il  serait  facile  d'intercepter  le  commerce 
de  Formose. 

On  pourrait  choisir ,  comme  presqu'aussi 
important,  au  32e  degré  de  latitude  nord,  dans 
le  Tché-kiang,  Chusan 2  ou  Tchêou-chan ,  où  les 
Anglais  abordèrent  la  première  fois  qu'ils  vin- 
rent à  la  Chine ,  et  où  le  lord  Macartney,  en 
dernier  lieu  ,  envoya  prendre  des  pilotes  pour 
se  diriger  sur  la  mer  Jaune. 

On  pourrait  encore  s'établir  dans  l'île  Ankh 
ou  Pou-to ,  à  quelques  milles  de  Tchéou-chan , 
et  beaucoup  plus  petite.  C'est  le  lieu  de  l'em- 

'  Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales.  Amsterdam,  1706,  V,  47- 

2  Le  Moniteur  e'crit  mal  Chusars.  Voyez  la  Descrip- 
tion de  la  Chine.  II,  291. 
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pire  le  plus  sacré  *  où  l'on  sacrifie  à  lous  les 
dieux  que  les  Chinois  reconnaissent. 

Si  l'on  en  croit  le  projet  du  comité  des  né- 
gocians ,  la  possession  de  ces  îles  et  le  blocus 
effectif  de  la  côte  amèneraient  le  gouvernement 
chinois  à  traiter  ;  si  l'on  obtenait  la  liberté  du 
commerce  avec  les  ports  de  la  côte  nord-est , 
on  pense  que  les  îles  pourraient  être  abandon- 
nées2. 

Ce  projet  n'est  publié  que  le  12  août;  mais 
il  est  vraisemblablement  plus  ancien  et  remonte 
avant  la  déclaration  de  guerre  du  4  avril.  C'est 
après  l'avoir  agréé,  que  lord  Palmerston  n'a  pas 
craint  d'engager  le  gouvernement  anglais  dans 
cette  entreprise  hazardeuse  pour  indemniser 
quelques  contrebandiers  ,  et  c'est  dans  ce  pro- 
jet que  doivent  avoir  été  puisées  les  instructions 
données  à  lord  Auckland  (a). 

Le  tems  s'approche  oii  les  résultats  nous 
donneront  le  meilleur  moyen  de  juger  une  en- 


1  Description  de  la  Chine.  II,  291. 
»  Le  Moniteur  des  16  et  17  août  1840,  p.  1842,  extrait 
du  Morning-Chronicle,  i3  août. 


12      LA  CHINE  ET  L'ANGLETERRE. 

treprise ,  qui  est  l'expérience.  Des  nouvelles 
de  Pénang ,  du  milieu  d'avril ,  annoncent  l'ar- 
rivée en  ce  port  de  plusieurs  navires  de  trans- 
port, ayant  à  bord  des  troupes  de  l'expédition. 
Le  31e  régiment  d'infanterie  de  ligne  avait  reçu 
l'ordre  de  se  rendre  à  Singapore.  Le  bateau  à 
vapeur  Hope  s'était  perdu  sur  la  côte  Zetsi* 
kamma  ,  en  se  rendant  au  port  Elizabeth.  L'é- 
quipage et  les  passagers  avaient  été  sauvés; 
mais  le  navire  et  la  cargaison  avaient  été  per- 
dus '. 

Le  nombre  des  vaisseaux  partis  pour  la  Chine 
est  tel ,  qu'il  en  est  résulté  un  vide  notable  lors 
de  la  revue  qui  s'organise  pour  la  Reine  à 
Spithead2.  Est-ii  bien  sûr  que  l'on  verra  de 
retour  à  Londres  tous  ces  bâtimens  envoyés  si 
loin  pour  jeter  le  trouble  dans  un  pays  tran- 
qnille?  Précipités  dans  une  guerre  injuste3,  ne 
dorvent-ils  pas  être  punis  par  cette  Providence 


1  Le  Moniteur  du  20  août  1840,  p.  i854- 
a  Idem,  du  22  août,  p.  1862. 

3  Idem,  du  27  août,  p.  1882.  Expression  du  Morning- 
Herald 
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divine  qui  veille  sur  nos  destins ,  et  qui  nous 
punit  tôt  ou  tard  de  nos  fautes  ? 

Si  Ton  veut  connaître  la  perte  faite  par  l'An- 
gleterre par  la  simple  cessation  de  son  com- 
merce avec  la  Chine ,  il  suffit  de  compter  d'a- 
près elle-même  ,. 

Le  seul  commerce  anglais  à  Canton ,  du 
1er  juillet  1837  au  30  juin  1838,  s'est  monté 
à  11,700,000  livres  sterling.  Les  exportations 
de  la  Chine  ont  été,  savoir: 

Thé 9,561,576  dollars. 

Soie 2,052,288 

Autres  articles 976,060 

Total.   .  .  .  12,589,924  dollars. 

Ce  qui,  à  5  shellings  par  dollar,  fait       3,i47>4^1  ^v-  s^- 

Payé  par  les  manufacturiers  anglais  : 

En  métaux 62,044  "V.  st. 

En  cotons 1,640,781 

En  opium 3,376,157  a 

Total.  .  .  .      5,617,052  liv.  st.3 

Ce  qui  porte  la  balance  du  com- 
merce en  faveur  de  l'Angleterre  à      2,469,571  liv.  st. 
Ce  qui,  à  25  fr.  par  liv.  st. ,  fait    61,739,275  francs. 

1  Le  Globe ,  journal  anglais  ,  cité  dans  le  Moniteur 
du  3i  août  1840,  p.  1895. 

'  Il  fautlire  ici  5,91 4,227  pour  que  le  compte  soit  juste. 

3  Le  journal  écrit  3,637,o52.  Le  reste  du  calcul  prouve 
qu'il  faut  617  au  lieu  de  $37. 
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Au  lieu  de  ce  bénéfice ,  l'Angleterre  a  pré- 
féré la  dépense  de  la  guerre  ;  il  est  vrai  que 
les  spéculateurs  en  opium  ont  été  contrariés 
par  des  saisies  desquelles  ils  avaient  été  me- 
nacés long-temps  d'avance ,  en  sorte  que  c'est 
a  leurs  risque ,  péril  et  fortune  qu'ils  s'y  étaient 
exposés. 

A  présent,  la  querelle  devient  plus  sérieuse  ; 
mais  les  nouvelles  de  Macao  du  27  avril  ne 
donnent  encore  aucun  événement  important. 
Les  Chinois  s'occupaient  activement  à  faire  des 
préparatifs  pour  recevoir  l'expédition  anglaise. 
Ils  s'étaient  amusés  à  lancer  des  fusées  parmi 
les  navires  anglais  à  Macao;  heureusement 
pour  les  Anglais ,  elles  n'ont  produit  aucun 
dommage ,  et  le  commerce  continue  malgré 
l'imminence  de  la  guerre.  Il  a  été  porté  à  Ma- 
cao assez  de  thé  pour  charger  tous  les  navires 
attendant  des  cargaisons  '. 

Tous  les  navires  américains  ont  quitté  Ma- 
cao avec  des  chargemens  à  bord.  Le  com- 


1  Le  Standard ,  cité  par  le  Moniteur  du  3  septembre 
ÏS40,  p.  1910. 
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meree  britannique  se  fesait  sous  pavillon  da- 
nois1. 

Le  bruit  s'était  répandu  à  Canton ,le  25  avril, 
que  le  gouverneur  Lin  avait  le  projet ,  dans  le 
cas  où  les  Anglais  attaqueraient  le  Bogue  , 
d'incendier  les  faubourgs  de  la  ville ,  et  de  la 
mettre  en  état  de  défense.  La  ville  de  Canton 
est  entourée  d'un  mur  de  10  pies  de  haut,  avec 
de  petites  tours  à  certaines  distances,  sans 
fossés,  ni  ouvrages  de  fortifications.  C'est,  dans 
le  sens  européen ,  une  ville  ouverte.  La  popu- 
lation des  faubourgs  est  plus  nombreuse  et 
plus  industrieuse  que  celle  de  la  ville  même  ; 
le  commerce  étranger  et  les  manufactures  ont 
leur  siège  dans  les  faubourgs  ;  il  n'est  consé- 
quemment  pas  vraisemblable  que  le  gouver- 
neur Lin  ait  jamais  eu  l'idée  de  sacrifier  la 
partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  précieuse 
des  habitans  pour  sauver  le  reste  \  Cepen- 
dant il  serait  assez   naturel  que  le  gouver- 

•  Le  Moniteur  du  4  septembre  1840,  p.  191 5,  extrait 
du  Courier,  d'après  le  Calculta-Englishman. 

•  Idem,  du  5  septembre  1840,  p.  1918,  extrait  du  Can- 
ton-Press. 
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neur  de  la  ville  voulût  organiser  un  camp  hors 
des  murs,  ce  qui  obligerait  les  habitans  du 
faubourg  à  entrer  dans  la  ville  pour  meure 
leurs  effets  en  sûreté.  Leurs  maisons  seraient 
alors  abandonnées  aux  soldats  et  peut-être 
rasées.  Telles  sont  les  malheureuses  suites  de 
la  guerre ,  et  ceux  qui  la  portent  si  loin  d'eux 
pour  des  intérêts  de  commerce ,  sont  bien 
coupables. 

On  sent  que  les  pirates  doivent  profiter  de 
ces  désordres.  Un  certain  nombre  d'officiers 
de  marine  stationnés  sur  la  côte  du  Fo-kien  et 
du  Tchè-kiang  ont  été  dénoncés  à  l'Empereur 
comme  ayant  négligé  de  les  arrêter.  Sa  Majesté 
a  bien  voulu  leur  accorder  quatre  mois  pour 
se  mettre  ei>  règle  à  ce  sujet1.  Ce  sage  gou- 
vernement a  compris  que ,  dans  des  circons- 
tances aussi  extraordinaires ,  les  officiers  de 
marine  avaient  besoin  de  quelques  délais  pour 
préparer  une  défense  suffisante  (a). 

On  a  des  nouvelles  de  l'Inde  du  23  juillet , 


'  Le  Moniteur  du  5  septembre   1840,  p    1918-  extrait 
de  la  Gazette  du  Pé-kin. 
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par  le  Prometheus.  L'expédition  dirigée  contre 
la  Chine  ,  avait  mis  à  la  voile  le  3  "  de  ce  mois, 
sous  l'escorte  des  bâtimens  de  guerre  Weiles- 
ley,  Cruizer,  Algérine  et  Conway,  et  de  deux 
bâtimens  à  vapeur  :  Queen  et  étalante  :  le 
10  juin,  le  Melville,  la  Blonde,  et  deux  sloops 
avaient  franchi  le  détroit  d'Anjeez,  se  rendant 
directement  sur  la  côte  de  la  Chine  ,  où  l'ami- 
ral Elliot  était  déjà  arrivé.  On  avait  nolisé  à 
Calcutta  de  nouveaux  transports  pour  porter 
des  renforts  à  l'expédition.  Plusieurs  régimens 
étaient  arrivés  à  Madras,  et  attendaient  les 
bâtimens  pour  s'embarquer3. 
On  lit  dans  un  journal  anglais  3  : 
c  II  est  évident  pour  toutes  les  personnes 
«  qui  s'occupent  de  ce  sujet,  que  nous  sommes 
€  à  la  veille  de  grands  changemens  dans  ce  qui 
t  concerne  notre  commerce  avec  l'Orient.  Au 
c  moment  où  nous  écrivons  ,  c'est-à-dire  le 
t  7  septembre ,  il  n'est  pas  douteux  que  nos 

'  Le  journal  dit  le  3o  ;  mais  on  parle  du  23. 
■  Le  Moniteur  parisien  du  10  septembre  18^0. 
3  Le  Morning-Advertiser,  cité  par  le  Moniteur  uni- 
versel du  10  septembre  1840,  p   1940. 
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*  arméniens  navals  ont  porté  la  terreur  dans 
«  le  gouvernement  du  céleste  Empire.  Le  ré- 

*  sultat  de  notre  expédition  en  Chine  ne  se 
«  bornera  pas  seulement  à  ce   pays  ;   l'effet 

*  moral  et  commercial  se  fera  ressentir  à  Java, 

*  à  Bornéo,  aux  Célèbes,  dans  les  îles  Phi- 
«  lippines,  à  la  Gocbinchine ,  à  Siam,  etc. 
«  Toutes  ces  places  pourront  devenir  de  vastes 

*  marchés  pour  nos  produits ,  et  le  centre  de 
i  grandes  entreprises  pour  nos  capitalistes ,  si 
«  notre  bureau  des  colonies  agit  avec  sagesse 
«  et  prudence.  Les  Chinois  aiment  beaucoup 
«  nos  cotons  ,  non  qu'ils  soient  en  général 
«  meilleurs  que  les  leurs ,  mais  parce  qu'ils 
t  peuvent  les  acheter  à  meilleur  marché.  C'est 
«  un   peuple   essentiellement   économe.    Son 

*  gouvernement  est  jaloux  des  étrangers;  mais 
«  les  Chinois  ne  le  sont  pas.  Ils  feront  très- 
<  volontiers  le  commerce  avec  nous  quand  ils 
t  le  pourront,  mais  à  condition  qu'ils  achète- 
«  ront  de  nous  à  meilleur  marché  que  d'au- 
«  très.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  commerce  très- 
«  étendu  pourrait  s'établir  entre  l'Inde  et  la 
c  Chine;  ce  commerce  serait  profitable  à  l'Inde 
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«  et  aux  capitalistes  anglais.  En  fait ,  quelque 
«  tournure  que  prennent  les  affaires  de  Chine , 
t  il  est  certain  qu'il  doit  en  résulter  quelque 
t  avantage  pour  l'Inde.  Si  nos  canons  amènent 
«  un  traité  de  commerce  sur  des  bases  plus 

<  favorables  qu'auparavant,  et  certainement 
«  nous  ne  l'accepterions  pas  différemment ,  les 
«  productions  de  l'Inde  seront  envoyées  direc- 
€  tement  en  échange  des  thés  de  la  Chine.  S'il 

<  en  est  autrement,  nous  pourrons  cultiver 
»  dans  le  pays  d'Jssam  et  aux  pies  des  mon- 
c  tagnes  de  Y  Himalaya  ,  la  plante  du  thé ,  qui 
«  est  indigène  dans  ces  localités ,  et  l'on  sait 
«  que  le  sucre  qui  croît  et  qui  est  récolté  dans 
t  l'Inde  égale  pour  la  qualité  le  meilleur  sucre 

<  de  la  Jamaïque  et  des  autres  îles  des  Indes 
«  occidentales.  Une  petite  compagnie  qui  s'est 
«  établie  depuis  quelque  tems  dans  l'Inde  , 
c  sous  le  nom  de  compagnie  de  Dhobali ,  ré- 
«  coite  des  sucres  très-estimés  sur  nos  mar- 
c  chés.  » 

Cette  dernière  spéculation  est  certainement 
très-permise  et  peut  devenir  utile  ;  mais  le  pro- 
jet de  forcer  par  les  armes  à  l'autre  extrémité 
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du  monde  une  nation  telle  que  la  nation  chi- 
noise à  faire  un  commerce  qu'elle  croit  désa- 
vantageux pour  elle,  paraît  tout -à -fait  in- 
sensé. L'événement  fera  voir  bientôt  ce  qui 
résultera  de  cette  audacieuse  entreprise ,  faite 
par  l'Angleterre  en  même  tems  que  d'autres 
qui  ne  le  sont  guère  moins.  Une  société  de 
pirates  qui  veulent  gouverner  le  monde  avec 
leurs  flottes  ,  est  un  speptacle  curieux  ,  mais 
affligeant  pour  l'humanité  (a). 

On  avait  dit  que  sir  George  Staunton  était 
désigné  pour  suivre  les  négociations  avec  la 
Chine;  mais  ce  savant  vieillard  a  déjà  été  à 
Pékin  ,  et  il  a  trop  d'expérience'pour  se  char- 
ger d'une  pareille  mission.  Il  paraît  à  peu  près 
certain  aujourd'hui  que  l'amiral  George  Elliot 
sera  chargé  de  suivre  l'affaire  par  les  voies  di- 
plomatiques et  coërcitives.  L'expédition  an- 
glaise doit  se  diriger  contre  Canton.  Les  ba- 
timens  qui  prennent  part  à  l'expédition  sont  : 
le  Druide,  de  44  canons;  Hyacinthe,  de  18; 
Potage,  26;  Alligator,  28;  Weileûeg  ,  74; 
Cruizer,  18  ;  Algérine,  10  ;  le  Conway,  26  ;  le 
Lame,  18;    Melvillc ,  74;  Blonde,   46;  Mo- 
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deste ,  18  ;  Pylade ,  18  ;  Colombine ,  18  ;  Nem- 
rod,  20;  Blenheim,  74;  Oreste ,  18.  L'amiral 
Elliot ,  avec  ces  forces  navales ,  doit  être  dans 
les  mers  de  Chine. 

L'expédition  doit  commencer  par  battre  en 
brèches  les  forts  de  Bogue ,  et  l'on  s'emparera 
en  même  tems  de  Macao ,  par  suite  d'arrange- 
mens  entre  les  gouvernemens  d'Angleterre  et 
de  Portugal.  L'expédition,  après  avoir  mis  une 
garnison  à  Macao ,  marchera  droit  à  Pé-kin  \ 
Tel  est  le  plan  de  campagne  d'un  journal  an- 
glais. Ce  plan  est  assurément  fort  simple.  Pour 
le  bien  comprendre ,  qu'on  imagine  une  armée 
chinoise  débarquant  à  Marseille  avec  une  poi- 
gnée d'hommes  et  prenant  cette  ville  pour 
marcher  sur  Paris  ;  on  se  fera  ainsi  une  idée 
assez  juste  d'une  entreprise  dix  fois  moins 
difficile  que  celle  dont  il  est  question.  Et  quel 
est  le  but  de  cette  opération  gigantesque?  de 
troubler  le  repos  d'une  nation  paisible,  afin 
de  la  contraindre  à  acheter  de  l'opium  et  des 

•  Le  Moniteur  du  n  septembre  1840,  traduisant  lp 
Times  du  3  septembre. 
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toiles  de  coton?  On  serait  tenté  de  croire  que 
le  plan  de  cette  expédition  a  été  fait  à  Cha- 
renton  ou  à  Bedlam  (a). 

Un  journal  anglais  ■  se  charge  lui-même  d'en 
faire  voir  les  dangers  par  les  sages  considéra- 
tions suivantes  :  e  Les  ministres  avaient  tort 
c  de  considérer  la  Chine  comme  une  ennemie 
c  à  dédaigner.  Les  ressources  d'un  empire  qui 
c  compte  300  millions  d'habitans  ne  peuvent 
«  pas  être  mesquines.  La  Russie  ,  tout  en  gar- 
«  dant  un  profond  silence  à  ce  sujet ,  surveille 
i  tous  nos  mouvemens,  et  prépare  les  moyens 
t  de  les  neutraliser.  Une  ambassade  russe  se 
«  rend ,  par  la  Tartarie  ,  de  Saint-Pétersbourg 

<  à  Pékin;  peut-être  même  est-elle  déjà  arrivée 

<  dans  cette  capitale  pour  donner  du  cœur  aux 
t  Chinois  dans  leur  lutte  prochaine  avec  l'An- 

<  gleterre.  Cette  ambassade  doit  explorer  des 
c  régions  inconnues,  et  organiser  l'Asie  orien- 
c  taie  contre  nous,  par  le  moyen  de  l'Empereur 

<  de  la  Chine,  comme  elle  a  déjà  tenté  d'orga- 


1  Le  Times  du  9  septembre  ,  cité  par  le  Moniteur  du 
ia  septembre,  p,  1918. 
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c  niser  l'Asie  occidentale.  Une  guerre  avec  la 
«  Chine  ,  si  cet  événement  doit  arriver,  ne  sera 
«  pas  un  jeu  d'enfant ,  et  Ton  s'est  exposé  à 
«  cette  guerre  dans  un  moment  où ,  sur  les 
«  frontières  occidentales  ou  orientales  de  notre 
c  empire  des  Indes,  la  paix  n'est  pas  assurée. 
«  Si  de  la  Chine  nous  portons  nos  regards  sur 
«  les  Indes ,  nous  voyons  nos  soldats  vain- 
«  queurs  ;  mais  la  victoire  n'a  pas  les  résultats 
«  que  nous  nous  promettions.  Le  faible  et  dis- 
«  solu  monarque  placé  par  nous  sur  le  trône 
«  de  Caboul ,  ne  peut  s'y  maintenir  que  par  la 
t  force  ;  il  est  également  détesté  et  bafoué  par 
«  ses  sujets. 

«  Le  mouvement  rétrograde  de  la  force  russe 
«  à  Khiva  se  confirme  ;  mais  il  est  certain  que 
«  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  est  décidé  à 
«  renouveler  plus  tard  ses  tentatives.  La  Russie 
«  veut  envahir  Khiva ,  prendre  possession  du 
«  pays  et  établir  l'influence  russe  sur  une  ferme 
«  base,  pour  neutraliser  l'influence  de  l'Angle- 
«  terre  à  Caboul...  Ces  deux  puissances  se  rap- 
<  prochent  tous  les  jours  dans  le  cœur  de  l'Asie 
«  centrale.  L'Angleterre,  après  s'être  affaiblie  en 
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c  étendant  ses  frontières,  a  transporté  le  théâtre 

<  de  la  lutte ,  du  cœur  de  l'empire  des  Indes  à 
«  ses  extrémités  ;  et  la  Russie,  battue  à  Hérat, 
«  Candahar  et  Caboul,  s'efforce  de  réparer  ses 
c  pertes  en  établissant  sa  suprématie  à  Rhiva. 

<  Ces  intrigues  et  ces  machinations  de  la  Russie 
«  contre  l'Angleterre ,  en  Chine  et  dans  l'Asie 
«  centrale ,  toujours  désavouées ,  et  jamais 
c  abandonnées ,  doivent  prémunir  contre  la 
«  politique  insidieuse  que  cette  puissance  peut 
«  avoir  en  vue ,  en  accordant  sa  coopération 
f  aux  mesures  coërcitives  contre  le  pacha  d'É- 

<  gipte.  > 

Il  est  certain  que  l'alliance  de  l'Angleterre 
avec  la  Russie  est  monstrueuse ,  et  qu'elle  ne 
peut  se  soutenir.  Aussi,  lord  Palmerston  cher- 
che un  autre  appui  contre  la  Chine,  en  intro- 
duisant la  guerre  civile,  en  y  créant  deux  partis 
opposés  pour  les  détruire  l'un  par  l'autre.  Un 
autre  journal  anglais  a  la  bonté  de  nous  en 
instruire'   c  Nous  apprenons,  «  dit-il,  »  par 


■  Le  Sun  ,  cite  de  la  même  manière  et  au  même  en- 
droit. 
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«  un  Anglais  très-recommandable  ,  et  qui  a 
t  résidé  plusieurs  années  en  Chine  ,  que  quel- 
c  ques  descendans  de  l'ancienne  dinastie  chi- 
t  noise  demeurent  à  Nan-kin  et  dans  le  voisi- 
t  nage.  Si  les  choses  en  venaient  à  l'extrémité, 
«  il  est  probable  que  l'on  pourrait  recourir  au 
«  même  sistème  que  pour  le  shah  Soujah  ,  et 
«  détrôner  le  souverain  Tartare.  » 

La  politique  chinoise  est  plus  franche  et  plus 
habile.  Elle  s'appuie  sur  les  Américains,  les 
ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Angleterre  , 
Le  commissaire  de  Canton  vient  d'adresser  au 
vice-consul  américain  Delaus,  une  proclama- 
tion du  gouverneur  des  provinces  de  Taver- 
kouang  %  qui  lui  annonce  que  l'interruption 
du  commerce  entre  la  Chine  et  l'Angleterre 
n'a  pu  exercer  aucune  influence  sur  les  rela- 
tions commerciales  entre  la  Chine  et  les  États- 
Unis. 

Le  gouverneur,  après  avoir  exposé  les  faits, 
continue  ainsi  : 


'  Il  n'y  a  point  en  Chine  de  province  de  ce  nom  ;  mais 
la  proclamation  n'en  paraît  pas  moins  vraie.  • 

IIe  P.  a 
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«  Dans  la  pétition  que  lesdits  étrangers  m'ont 
adressée ,  ils  me  prient  de  les  autoriser  à 
faire  entrer  leurs  navires  dans  le  port  comme 
de  coutume.  Cela  me  paraît  fort  raisonnable  ,* 
mais  ils  disent  dans  cette  pétition  que  le 
1er  juin  les  Anglais  bloqueront  le  port  et  dé- 
fendront ainsi  aux  autres  nations  de  faire  le 
commerce  avec  la  Chine.  Vraiment  c'est  là 
un  audacieux  mensonge  et  une  grave  erreur. 
«  Réfléchissez  donc  que  ces  ports  sont  les 
ports  de  la  dinastie  céleste.  Comment  l'An- 
gleterre vous  bloquerait -elle,  vous,  Amé- 
ricains ?  L'Amérique  n'est  pas  une  nation 
tributaire  de  l'Angleterre.  Comment  donc 
pouvez-vous  écouter  ces  barbares  lorsqu'ils 
vous  disent  qu'ils  empêcheront  vos  navires 
d'aborder  en  Chine?  Les  officiers  de  la  di- 
nastie céleste  désirent  ardemment  calmer 
vos  inquiétudes.  De  pareils  bruits  ne  peuvent 
avoir  été  répandus  dans  le  public  que  par  les 
mécontens.  Jusqu'à  présent,  les  navires  nou- 
vellement arrivés ,  qui  font  un  commerce 
régulier,  ont  eu  la  permission  de  débarquer 
leurs  cargaisons,  Les  autres  n'ont  pu  entrer 
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i  dans  le  port.  En  ce  qui  concerne  ceux  à 

<  l'égard  desquels  il  y  avait  doute,  j'ai  dû  faire 

<  une  enquête  préalable. 

t  Lorsque ,  de  concert  avec  le  Hoppo  ,  je 
c  m'occupe  des  affaires  des  nations  étrangères, 

<  j'ai  toujours  en  vue  la  justice  et  l'équité. 

c  Nous  n'entendons  nullement  gêner  votre 
«  commerce.  Plusieurs  fois,  les  Américains  ont 
c  fait  des  bénéfices  s'élevant  au  double  de  ceux 
c  qu'ils  avaient  faits  dans  le  courant  des  années 
«  précédentes.  Quelles  sont  donc  ces  pertes 
«  dont  vous  vous  plaignez  ?  Si  vous  confondez 
t  le  bien  avec  le  mal ,  c'est-à-dire  si  vous  êtes 
«  ingrats  et  si  vous  ajoutez  foi  aux  paroles  des 
c  Anglais,  pleines  de  jactance,  il  est  à  craindre 
t  que  vous  n'en  ayez  des  regrets.  Je  viens  de 
c  donner  mes  ordres  en  conséquence  au  com- 
c  missaire,  pour  qu'il  les  transmette  immé- 
t  dialement  au  vice-consul  américain. 

«  Taoukouai,  20e  année,  3e  mois,  26e  jour 
(27  avril  1840)  » '. 

On  a  vu  qu'effectivement  à  cette  même  date 

*  Extrait  du  Canton- Press,  au  même  endroit 
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du  27  avril,  les  Anglais  continuaient  leur  com- 
merce sous  pavillon  danois.  Comment  peuvent- 
ils  donc  empêcher  les  Américains  de  le  faire? 
Si  plus  tard,  comme  ils  le  prétendent ,  leurs 
forces  navales  parviennent  à  se  trouver  en  me- 
sure de  bloquer  le  port  de  Macao ,  les  Améri- 
cains pourront  commercer  dans  un  autre  port.  Il 
sera  difficile  que  les  Anglais  puissent  bloquer 
tous  les  ports  de  la  Chine.  S'ils  font  essuyer  à 
cette  occasion  quelque  perte  aux  Américains  , 
ils  leur  devront  une  indemnité  à  laquelle  les 
Chinois  ne  sont  nullement  tenus ,  puisque  la 
guerre  qui  leur  est  faite  est  complètement  in- 
juste. Ces  pirates  voudront-ils  faire  un  débar- 
quement? Alors  il  en  résultera  une  guerre 
très-dispendieuse  pour  l'Angleterre  et  qui  la 
privera  des  avantages  de  son  commerce  en 
l'exposant  de  plus  à  des  pertes  que  son  orgueil 
et  ses  succès  dans  l'Inde  l'empêchent  de  pré- 
voir ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  possibles 
dans  des  mers  aussi  orageuses  et  à  une  aussi 
grande  distance.  Les  Chinois  ont  l'avantage  de 
combattre  chez  eux  et  avec  des  ressources  im- 
menses. S'ils  ont  besoin  d'acquérir  des  con- 
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naissances  militaires  à  leurs  dépens,  ils  sont  si 
riches  et  si  nombreux,  qu'ils  pourront  suppor- 
ter de  grands  sacrifices  et  parvenir  ensuite  à  se 
venger  de  ceux  qui  veulent  absolument  se  créer 
leurs  ennemis. 

Si  un  promt  succès  ne  favorise  pas  leur 
audacieuse  entreprise ,  leurs  possessions  dans 
l'Inde  seront  bientôt  menacées.  Le  roi  actuel 
des  Birmans ,  Tharawaddec  ,  a  été  représenté 
comme  un  usurpateur  traître ,  faux  et  cruel , 
nourrissant  les  intentions  les  plus  hostiles  contre 
le  gouvernement  anglais.  L'histoire  exacie  de 
la  révolution  qui  l'a  placé  sur  le  trône,  est  en- 
core à  faire.  Mais  comme  les  événemens  qui 
relevèrent  au  pouvoir  l'obligèrent  à  prendre 
des  mesures  énergiques  pour  la  sûreté  de  ses 
jours ,  il  a  été  mal  à  propos  considéré  comme 
un  usurpateur,  suivant  un  écrivain  anglais. 
Quoique  Tharawaddec  se  soit  servi  d'expres- 
sions un  peu  'vives ,  continue  cet  écrivain ,  ce 
prince  n'a  jamais  eu  l'intention  de  violer  aucun 
traité  ;  il  a  montré  les  sentimens  les  plus  favo- 
rables aux  Anglais  ;  c'est  un  homme  à  vues 
éclairées,  dont  le  but  principal  est  le  bien-être 
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et  la  prospérité  de  son  pays.  Connaissant  sa 
propre  faiblesse  ,  dit  toujours  cet  écrivain ,  et 
sachant  que  toute  sa  force  militaire  ne  pourrait 
pas  soutenir  une  lutte  sérieuse  contre  les  An- 
glais ,  il  regarde  une  rupture  avec  eux.  comme 
le  plus  grand  malheur  qui  pourrait  l'atteindre. 
11  est  donc  naturellement  effrayé  de  voir  les 
forces  considérables  des  Anglais  s'étendre  sur 
les  frontières  de  son  royaume ,  et  c'est  seu- 
lement à  cette  crainte  que  l'écrivain  anglais 
attribue  l'adoption  de  mesures  de  précaution 
qui  auraient  pu  se  convertir  en  hostilités.  De 
là  son  refus  à  toute  transaction  diplomatique 
avec  le  ministre  anglais ,  ce  que  quelques  per- 
sonnes ont  considéré  comme  une  infraction  a 
l'esprit  du  traité  d'Yandahoo ,  et  comme  une 
cause  légitime  de  guerre.  L'écrivain  convient 
que  le  résultat  d'une  guerre  semblable  pourrait 
être  considéré  comme  douteux ,  parce  qu'en 
agrandissant  leurs  frontières  ,  les  Anglais  pour- 
raient se  trouver  en  collision  avec  d'autres 
puissances.  Après  les  victoires  remportées  dans 
l'Afghanistan ,  le  refus  de  détruire  Tharawad- 
dec  ne  pourrait  être  interprété  comme  une  fai- 
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blesse  *  ;  mais  cette  conduite  du  roi  birman 
n'en  prouve  pas  moins  que  ce  prince  sera  plu- 
tôt disposé  à  favoriser  les  Chinois  dans  la  lutte 
qui  va  s'élever  et  dont  les  résultats  sont  au 
moins  incertains  (a). 

Quant  aux  Chinois,  ils  semblent  attendre 
tranquillement  les  événemens,  et  ne  font  aucun 
effort  extraordinaire  pour  repousser  l'attaque 
des  Anglais.  Seulement  ils  élèvent  quelques 
batteries  ,  et  ils  ont  équipé  3,000  hommes. 
Des  détachemens  de  soldats  commençaient  à 
arriver,  surtout  de  Chaou-choo  (peut-être  la 
province  de  Kouei-tchéou  ) ,  pour  défendre  la 
ville  contre  une  attaque  \  A  cette  nouvelle , 
contraire  à  celle  des  préparatifs  de  défense 
faits  par  le  commissaire  Lin ,  le  journal  anglais 
d'où  elle  est  tirée  ajoute  celle-ci  qui  ne  peut 
être  considérée  que  comme  une  plaisante- 
rie (a). 

Une  grande  sensation  a  été  produite  dans  le 

■  Le  Moniteur  universel  du  21  septembre  1840  . 
p.  1998. 

*  Idem,  du  22  septembre  ,  p.  2004  ,  extrait  du  Moi- 
Jiing-Post. 
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pays  par  l'exhibition  qu'a  faite  le  prêtre  du 
temple  Kwangiu  :  ce  prêtre  a  montré  un  œuf 
pondu  par  un  coq.  On  regardait  cette  circons- 
tance comme  étant  de  défavorable  augure  ,  et 
la  consternation  était  générale  \ 

Quel  est  le  pays  où  le  peuple  n'admet  pas 
des  croyances  absurdes?  Ce  reproche  a  été  fait 
bien  souvent  à  l'Angleterre  elle-même. 

Les  nouvelles  n'y  méritent  guère  plus  de 
confiance  que  les  croyances  religieuses.  Le 
23  juillet,  une  estafette  venue  de  Calcutta  à 
Bombay,  annonçait  qu'on  venait  de  recevoir 
la  nouvelle  de  l'arrivée  d'une  partie  de  l'escadre 
anglaise  dans  la  rivière  de  Canton  et  de  la  des- 
truction totale  de  £occa-Tigris.  On  ne  mettait 
aucun  doute  à  ce  fait2.  Dès  le  lendemain  ,  on 
est  convenu  qu'il  était  peu  probable  que  ces 
nouvelles  fussent  parvenues  au  départ  du  pa- 
quebot à  vapeur,  et  elles  n'ont  point  été  con- 


1  Le  Moniteur  universel  du  22  septembre,  p   2004 
extrait  du  Morning-Post. 

*  Idem,  du  i\  septembre,  extrait  du  Courier,  qui  co- 
pie le  Times,  p.  2009. 
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firmées  par  les  journaux  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  *. 

Pour  connaître  ce  que  c'est  que  Bocca-Tigrk 
ou  le  Bogue ,  il  faut  savoir  qu'à  vingt  milles  de 
Macao  est  l'île  de  Lintin ,  et  à  trente  milles  de 
cette  île  est  le  Bogue ,  détroit  qui  forme  l'entrée 
de  la  partie  de  la  rivière  de  Canton  désignée 
sous  le  nom  de  Tigris.  Les  vaisseaux  y  ont  un 
excellent  abri  par  les  montagnes  qui  sont  à 
l'entour  ;  à  l'est  du  Bogue  est  la  baie  d'Anson, 
défendue  par  les  forts  de  Chuenpee  et  d'Annun- 
ghol.  Le  premier  n'est  qu'une  simple  batterie 
demi-circulaire  presqu'à  raz  de  terre  ,  et  jus- 
qu'ici très-mal  armée,  n'y  ayant  qu'une  dou- 
zaine de  pièces  de  4  et  de  6.  Les  fortifications 
d'Annungliol  se  composent  de  trois  fortins  ; 
celui  à  l'extrémité  nord  de  la  baie  d'Anson  est 
adossé  à  de  hautes  montagnes  qui  le  dominent  ; 
les  deux  autres,  à  une  distance  de  deux  portées 
de  fusil,  sont  établis  sur  deux  petites  îles 
rapprochées  de  la  rive  opposée. 

Tout  au  long  de  la  plage  ,  entre  les  forts  de 

1  Le  Moniteur  du  a5  septembre,  p  2004. 

2. 
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Chuenpee  et  d'Jnnunghol,  l'eau  est  si  basse  et 
le  fond  si  vaseux,  qu'on  ne  peut  y  prendre  terre 
qu'à  la  marée  haute  ;  encore  n'est-ce  que  sous 
les  batteries  de  ce  dernier  et  entre  des  rochers 
très-aigus  '. 

La  prise  de  ces  forts  a  quelque  difficulté  ; 
mais  elle  n'est  sans  doute  pas  impossible  (a). 
Dépassant  le  Bogue  pour  monter  à  Canton ,  on 
laisse  à  gauche  l'île  du  Tigre ,  ainsi  nommée 
par  son  singulier  aspect  qui  offre  quelque  res- 
semblance avec  un  tigre  couché  sur  ses  pattes, 
et  que  l'on  pourrait  plutôt  comparer  au  sphinx 
d'Égipte.  Sur  la  rive  droite,  la  plage  est  unie 
et  marécageuse;  ce  sont  d'immenses  champs 
de  riz  entrecoupés  par  de  petites  chaussées , 
ou  levées  de  terre  qui  divisent  les  propriétés 
et  les  champs  de  culture. 

Franchissant  l'île  de  la  seconde  barre  ,  on 
continue  à  naviguer  nord,  inclinant  légèrement 
à  l'ouest ,  jusqu'à  l'île  de  la  première  barre , 

1  La  Chine,  l'opium  et  les  Anglais,  par  M.  Saurin. 
Paris,  i8{o  ,  p.  i  et  il,  Yoyez-y  la  carte  de  la  rivière  de 
Canton. 
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d'où  l'on  vogue  ouest  presque  droit;  et  dé- 
passant quelques  fortins  construits  sur  les 
nombreux  îlots  qui  couvrent  celte  partie  de  la 
rivière ,  on  vient  jeter  l'ancre  à  ïVhampou , 
ancrage  le  plus  élevé  que  les  vaisseaux  euro- 
péens aient  la  faculté  d'atteindre ,  ne  leur  étant 
jamais  permis  d'aller  au-delà.  Cette  île,  d'envi- 
ron six  milles  de  longueur,  partage  la  rivière 
en  deux  bras;  à  part  quelques  petits  coteaux  , 
elle  est  basse  dans  presque  toute  son  étendue  ; 
dans  le  port ,  flottait  le  pavillon  de  toutes  les 
nations  étrangères  ,  comme  s'il  eût  été ,  dans 
l'hémisphère  méridional ,  le  point  de  rendez- 
vous  de  toutes  les  grandes  puissances  de  l'autre 
extrémité  du  monde. 

A  dix  milles  plus  à  l'ouest,  sous  les  murs  de 
Canton,  sont  les  factoreries,  résidence  des  chefs 
de  commerce  des  diverses  nations  étrangères T 
On  voit  que ,  pour  arriver  à  cette  ville ,  il  faut 
s'enfoncer  dans  une  mer  couverte  d'îles  et  de 
rochers. 


1  La  Chine^  l'opium  et  les  Anglais,  par  M.  Saurin  . 
p.  11  et  in. 
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Une  lettre  de  Bombay,  arrivée  par  la  même 
voie,  est  citée  par  un  autre  journal'  comme 
très-authentique,  et  répète  que  les  Anglais  ont 
détruit  les  forts  de  la  Bogue ,  à  l'entrée  du 
Bocca-Tigris;  mais  elle  se  contredit  en  ajou- 
tant que  des  troupes  de  terre  et  de  marine  ont 
été  débarquées  non  pour  déiruire ,  mais  pour 
réparer  ces  forts  et  les  mettre  en  état  de  dé- 
fense contre  les  Chinois.  La  lettre  se  décrédite 
encore  davantage  en  ajoutant  que  l'expédition 
s'est  ensuite  dirigée  contre  PFIiampoa ,  con- 
duite par  deux  pilotes  chinois  qu'elle  avait  pris 
de  force.  En  arrivant  à  la  seconde  barre,  ils 
ont  trouvé  le  passage  intercepté  pour  les  grands 
navires  ,  les  Chinois  y  ayant  fait  sombrer  plu- 
sieurs grosses  jonques  :  la  lettre  dit  enfin  que 
les  plus  petits  batimens  anglais ,  ainsi  que  les 
bateaux  à  vapeur,  vont  être  immédiatement 
envoyés  en  avant ,  ayant  à  bord  une  force  mi- 
litaire imposante  pour  raser  la  ville  de  Canton 
et  la  détruire  jusque  dans  ses  fondemens7. 


Le  Standard. 

Le  Moniteur  du  22  septembre  1840,  p.  2022. 
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Telle  est  la  ridicule  jactance  de  l'auteur  de 
cette  lettre,  qui  ne  soupçonne  pas  que  ces  petits 
bâtimens,  en  s'enfonçant  dans  le  Bogue  ou  la 
bouche  du  Tigre,  pourront  y  être  dévorés,  soit 
par  les  mauvais  tems ,  soit  par  les  forces  de 
cette  ville  d'un  million  d'âmes  qu'ils  ont  la  pré- 
tention de  raser.  Les  vaisseaux  anglais  auront 
peut-être  plus  de  peine  à  sortir  de  la  bouche 
du  Tigre  qu'ils  n'en  ont  eue  à  y  entrer. 

Comme  s'ils  n'avaient  pas  assez  de  leur 
guerre  contre  la  Chine ,  ils  en  ont  entrepris 
une  autre  dans  la  mer  Méditerranée  pour  aider 
le  Sultan  à  recouvrer  son  autorité  sur  le  pacha 
d'Egipte,  qu'ils  ont  aussi  vivement  indisposé.  11 
en  résulte  que  toute  communication  avec  l'Inde, 
par  terre,  est  entièrement  suspendue.  Des  let- 
tres et  des  passagers ,  partis  par  la  dernière 
malle  de  la  Méditerranée  ,  sont  au  moment  de 
revenir  en  Angleterre  pour  s'acheminer  par 
l'ancienne  route  '.  C'est  encore  un  nouvel  em- 
barras qu'ils  se  sont  suscité.  Il  est  vrai  que  le 
pacha  d'Egipte  a  eu  la  générosité  d'offrir  au\ 

'  Le  Moniteur  du  2j  septembre  1840,  p.  2o3S. 
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Anglais  de  continuer  pour  eux  la  liberté  du 
passage  :  mais  leur  réponse  a  été  une  destitu- 
tion ,  c'est-à-dire  une  déclaration  de  guerre  («}. 
Des  nouvelles  de  Bombay,  du  28  août,  disent 
que  l'expédition  de  la  Chine  a  été  rencontrée, 
le  15  juin,  à  la  hauteur  de  Poulo-Sapata,  à  mi- 
chemin  de  Singapore  à  Macao.  Cette  expédition 
se  composait  de  17  vaisseaux  de  guerre ,  de 
25  transports  et  de  plusieurs  bâtimens  à  va- 
peur. L'amiral  Elliot  ne  l'avait  point  encore 
ralliée.  Il  était  arrivé  du  Cap  à  Singapore  le 
16  juin ,  et  en  était  parti  le  18  pour  la  côte  de 
la  Chine.  Le  commissaire  Lin  continuait  ses 
préparatifs  de  défense  avec  la  même  activité  ; 
mais  on  ne  pensait  pas  qu'il  pût ,  avec  la  fai- 
blesse des  moyens  que  les  Anglais  lui  suppo- 
sent ,  défendre  Canton  contre  une  expédition 
aussi  formidable,  que  le  gouvernement  indien 
allait  encore  renforcer  par  de  nouveaux  envois 
de  troupes  de  Madras  et  de  Calcutta  \  Le  22 
mai,  le  Hellas,  capitaine  Janacey,  fut  pris  par 
les  calmes ,  près  de  l'île  des  Frères ,  au  nord 

1  Le  Moniteur  du  6  octobre  i3  jo.  p.  qoSo. 
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de  Nams,  dans  la  rivière  de  Canton  ;  il  y  avait 
près  de  lui  huit  jonques  et  trois  gros  bateaux. 
On  ne  fit  aucune  attention  à  eux  à  bord  de  la 
goélette  anglaise  jusqu'au  moment  où  ,  les 
voyant  s'avancer  vers  elle  ,  le  commandant  de 
ce  navire  conçut  quelques  soupçons  et  donna 
ordre  à  ses  gens  de  se  préparer  au  combat. 
Lorsque  les  jonques  furent  à  portée  de  fusil , 
elles  commencèrent  un  feu  de  mousqueterie 
des  plus  vifs ,  auquel  le  Hellas  ne  put  riposter, 
le  calme  ne  lui  permettant  pas  de  virer  de  bord 
pour  se  servir  de  ses  canons.  Outre  les  coups 
de  fusil ,  les  Chinois  lancèrent  sur  le  Hellas 
des  grenades  enflammées  qui  mirent  à  diverses 
reprises  le  feu  à  ce  bâtiment;  mais  heureuse- 
ment pour  lui ,  l'équipage  anglais  put  éteindre 
le  feu  avant  qu'il  se  communiquât  aux  mâts  et 
à  la  voilure.  Enfin  une  légère  brise  s'étant  éle- 
vée, le  Hellas  put  virer  de  bord  et  faire  usage 
de  ses  canons  ;  après  avoir  causé  un  dommage 
considérable  aux  jonques  ,  et  avoir  tué,  à  ce 
qu'il  suppose ,  un  grand  nombre  de  Chinois , 
il  gagna  au  vent  après  quatre  heures  de  combat. 
Sur  les  50  hommes  qui  composaient  l'équipage 
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duHellas,  15  hommes  ont  été  plus  ou  moins 
grièvement  blessés.  Le  capitaine  Janacey  l'est 
très-dangereusement  '. 

Les  dernières  nouvelles  de  la  Chine  sont  du 
5  juin.  Une  barrière  de  jonques  a  été  chargée 
de  pierres  et  placée  en  travers  de  la  rivière  de 
Canton, 

Pendant  ce  tems ,  la  puissance  de  l'Angle- 
terre est  sérieusement  menacée  dans  quelques- 
unes  de  ses  possessions  de  l'Inde ,  et  le  gou- 
vernement craignait  que  plusieurs  princes 
puissans,  mécoutens  du  joug  qui  pèse  sur  eux, 
ne  profitassent  de  l'absence  d'une  partie  de 
ses  forces  pour  le  secouer.  Il  règne  ,  surtout 
dans  le  Népaul ,  un  esprit  d'hostilité  alarmant 
contre  les  Anglais ,  et  le  gouvernement  de  ce 
pays  vient  de  préluder  à  une  agression  ou- 
verte ,  en  fesant  arrêter  le  résident  britanni- 
que ,  et  envahissant  plusieurs  districts  placés 
sous  la  protection  du  gouvernement.  Celui-ci , 
voulant  éviter  toute  surprise  de  ce  côté ,  fesait 


■  Le  Moniteur  des  6  et  8  octobre  1840,  p.  2087.  (O 
dernier  article  cite  le  Canton- Press  du  3o  mai.) 
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de  grands  préparatifs  dans  le  Bengale,  soit 
pour  repousser  une  attaque  ,  soit  pour  porter 
la  guerre  dans  le  pays.  Quatre  régimens  ont 
reçu  l'ordre  de  se  porter  de  Bombay  à  Guetta  '. 
L'amiral  est  arrivé  du  Cap  à  Singapore  le 
16  juin,  avec  les  vaisseaux  le  Melville ,  la 
Blonde  et  le  Pijlade.  11  est  reparti  le  lende- 
main. Le  commodore  avait ,  dit-on  ,  pris  les 
devans.  Pendant  que  l'escadre  jetait  l'ancre  , 
une  des  jonques  chinoises  fut  aperçue  fuyant. 
La  Blonde  reçut  aussitôt  l'ordre  de  se  mettre 
à  sa  poursuite  ,  et  une  heure  après  on  vit  le 
pauvre  bâtiment  chinois  traîné  à  la  remorque 
par  cette  frégate  de  44  canons.  Les  autres 
avaient  à  bord  des  soldats  de  marine  anglais. 
Le  lendemain ,  toutes  les  jonques  qui  avaient 
été  capturées  furent  relâchées  sur  les  repré- 
sentations du  gouverneur  et  de  quelques  au- 
tres personnes.  Voici  l'état  des  forces  fournies 
par  l'Inde  pour  le  service  en  Chine.  Elles  sont 
moins  considérables  qu'on  ne  le  supposait  gé- 
néralement : 

1  Le  Moniteur  du  6  octobre  1840,  p.  2080. 
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Troupes  européennes  .  .  .     6,666  hommes. 

Soldats  et  matelots  natifs 
de  l'Inde.  .  ,  .  , 2,175 

Domestiques  indiens  pour 
le  service  du  camp 1,080 


Total 9,921  hommes. 

Ces  forces,  jointes  à  celles  venues  d'Angle- 
terre ,  se  monteront  probablement  à  15,000 
hommes  '. 

Il  existe,  dit-on,  parmi  les  Chinois,  une 
prophétie  portant  que  le  céleste  Empire  sera 
conquis  par  un  peuple  blanc  venu  de  l'occi- 
dent ,  et  vêtu  de  la  tête  aux  pies.  Les  Anglais 
se  flattent  que  celte  prophétie  exercera  une 
grande  influence  sur  beaucoup  de  Chinois  au 
moment  de  l'attaque  qu'ils  vont  faire  ;  mais 
ils  feront  mieux  de  compter  sur  leurs  vais- 
seaux. Us  se  font  encore  une  autre  illusion. 
Ils  prétendent  que ,  dans  la  province  de  Ho- 
nan  ,  plusieurs  individus  répandent  parmi  la 


1  Le  Moniteur  du  8  octobre  1840,  p.  208-,  extrait  du 
Timei  d'après  une  lettre  d«  Singapore  du  il  juin. 


SECONDE  PARTIE.  43 

populace  des  écrits  séditieux ,  excitant  le  peu- 
ple à  s'armer  contre  le  gouvernement  et  à 
combattre  leurs  oppresseurs.  Ils  ont  donné 
l'assurance  à  la  populace  que  six  provinces  sur 
dix-huit  allaient  bientôt  se  lever  en  masse  et 
assurer  leurs  droits.  Les  sectateurs  de  ces 
chartistes  chinois  sont  très-nombreux ,  ajou- 
tent ces  alarmistes  anglais,  et  assez  forts  pour 
inspirer  de  la  méfiance  aux  autorités.  Ils  com- 
mettent des  vols,  des  pillages  et  autres  mé- 
faits. Comme  leur  nombre  s'accroît  de  jour  en 
jour,  le  gouvernement  suprême  est ,  conclut- 
on  ,  dans  une  vive  inquiétude ,  et  a  envoyé  des 
ordres  réitérés  aux  mandarins  des  diverses  lo- 
calités pour  arrêter  l'insurrection  \  Mais  les 
chartistes  anglais  paraissent  plus  redoutables 
que  les  chartistes  chinois  (a). 

J'ai  déjà  dit2  que  dès  le  17  mars,  la  mort  de 
l'impératrice  avait  été  annoncée  à  Canton.  Son 
nom,   écrit  à  la  manière  des  Anglais,   était 


«  Le  Moniteur  du  8  octobra  1840,  p.  2087,  extrait  de 
la  gazette  de  Pé-kin. 
*  Première  partie  de  cet  ouvrage  ,  p.  134. 
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yewkooluh.  Sa  mort  fui  rendue  publique  par 
un  édit  du  mois  d'avril,  qui  fesait  le  plus  grand- 
éloge  de  ses  vertus.  L'Empereur  avoue  qu'il  a 
passé  avec  cette  princesse  trois  années  de  bon- 
heur ;  elle  avait  partagé  avec  lui  le  fardeau  du 
gouvernement ,  et ,  par  sa  douceur  et  son  affa- 
bilité ,  avait  embelli  l'existence  de  son  époux. 
Ses  funérailles  ont  été  célébrées  avec  la  plus 
grande  splendeur,  suivant  les  usages  et  les 
rites  des  princes  mongols.  Cette  excellente 
princesse  a  laissé  en  Chine  des  regrets  uni- 
versels ' . 

Voici  le  règlement  de  guerre  des  Chinois , 
ou  du  moins  ses  articles  principaux  : 

Article  1er.  Il  est  du  devoir  d'un  soldat,  un 
jour  de  bataille  ,  de  marcher  toujours  en  avant 
avec  bravoure  et  impétuosité.  Quiconque,  soit 
par  crainte  du  danger,  soit  pour  sauver  sa  vie, 
quitte  le  champ  de  bataille  ,  doit ,  suivant  les 
lois  de  la  guerre,  être  décapité,  et  sa  tète 
exposée  aux  regards  de  la  multitude  comme 


*  Le  Moniteur  universel  du  8  octobre  1840,  p.  3087 , 
extrait  de  la  gazette  Je  Pé-kin. 
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un  avertissement  pour  les  lâches.  Celui  qui 
tue  un  ennemi  accomplit  un  acte  méritoire 
dont  il  sera  récompensé  par  une  promotion. 
S'il  meurt  sur  le  champ  de  bataille,  ses  en  fans 
et  ses  petits-enfans  seront  confiés  aux  soins  et 
à  la  commisération  de  l'État.  Le  lâche  ne  peut 
échapper  aux  lois.  Si  un  soldat  s'avance  sans 
crainte  et  lue  son  ennemi ,  il  conservera  sa 
vie  ;  mais  s'il  fuit ,  il  mourra  d'une  mort  hon- 
teuse. 

H.  En  fesant  la  guerre ,  les  soldats  ne  doi- 
vent pas  tirer  de  trop  loin  leurs  fusils  ou  leurs 
arcs  ;  ils  doivent  attendre  à  une  distance  con- 
venable ,  afin  que  leurs  coups  portent.  Tirer 
trop  tôt  ,  c'est  absolument  s'attaquer  aux 
nuages. 

IV.  Quand  un  officier  est  tué  ou  fait  prison- 
nier, ses  soldats  doivent  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  le  délivrer  ou  le  reprendre  ;  s'ils 
négligent  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  et  qu'une 
défaite  soit  le  résultat  de  celte  conduite,  les 
coupables  seront  décapités. 

VII.  Toute  perturbation  inutile  causée  aux 
habitans,   tout  dégât  occasioné  aux  champs 
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de  ble  ,  tout  vol.  tout  pillage,  etc.,  seront 
sévèrement  punis. 

IX.  Les  chevaux  et  les  chameaux  appartenant 
I  l'armée  doivent  être  traités  avec  affection  et 
tendresse;  il  doit  leur  être  fourni  de  bonne 
eau  et  de  bonne  nourriture.  Quand  la  nuit  est 
venue  ,  s'ils  sont  égarés  ,  on  doit  les  chercher 
vec  soin  et  les  amener  les  uns  après  les  au- 
tres aux  puits,  afin  que  l'eau  ne  soit  pas  trou- 
blée par  leurs  piétinemens  si  on  les  amenait 
ei  trop  grand  nombre.  Ceux  qui  négligeront 
ce  devoir  seront  sévèrement  punis  \ 

II  paraît  que  l'Angleterre  ne-se  presse  pas 
de  nous  donner  les  nouvelles  qu'elle  doit  rece- 
voir par  le  journal  de  Canton.  Seize  jours 
après  les  dernières2,  on  nous  dit  sans  date 
que  trois  Anglais  se  sont  rendus  à  bord  des 
chaloupes  canonières  mouillées  en  dehors  du 
temple  de  Leenfoung  ,  dans  le  port  intérieur 
de  Canton  ,  où  se  trouve  une  division  d'Impé- 


:  Moniteur  parisien  du  10  octobre  184O,  p.  3. 
'  Le  Moniteur  universel  du  24  octobre  1840,  p.  2i5j 
La  JernieTes  nouvelles  ci-dessus  données  sont  du  8. 
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riaux  invincibles,  selon  l'expression  chinoise. 
Il  y  a  quinze  chaloupes  ,  contenant  environ 
500  soldats  ,  et  la  chaloupe  principale  en  con- 
tiendra ,  dit-on,  400,  qui  sont  attendus  d'un 
moment  à  l'autre.  Il  y  a  aussi  deux  ou  trois 
jonques  du  gouvernement.  Les  équipages  de 
ces  bâtimens  se  sont  montrés  forts  civils  envers 
les  trois  Anglais.  Les  soldats  étaient  occupés 
à  préparer  et  à  manger  leur  déjeuner.  Dans  la 
cour  du  temple  ,  il  y  avait  trois  caronades  et 
trois  longs  canons  en  fer.  Ces  canons  n'étaient 
pas  montés  sur  des  affûts,  mais  sur  quatre  pies 
en  fer  d'environ  deux  pies  anglais  (6  déci- 
mètres) de  haut.  La  culasse  s'appuie  à  terre.  Il 
est  impossible  de  viser  juste  avec  des  canons 
ainsi  montés. 

Ces  nouvelles  sont  assez  insignifiantes  et 
nous  laissent  dans  une  profonde  ignorance  sur 
la  marche  de  l'expédition  anglaise.  Mais  à  la 
Chine,  on  se  croit  obligé  de  maltraiter  nos 
missionaires ,  dont  on  se  défie.  Au  mois  de 
septembre  1840,  deux  Chinois,  appartenant 
à  une  famille  distinguée ,  sont  arrivés  à  Rome 
après  un  voyage  d'une  année.   Le  Pape  les 
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ayant  accueillis  avec  une  grande  bonté ,  les  a 
admis  à  sa  table,  et  s'est  entretenu  avec  eux 
en  latin  ,  langue  qu'ils  avaient  apprise  à  Ma- 
cao.  Le  costume  de  ces  Chinois,  les  longues 
tresses  de  leurs  cheveux  tombant  jusqu'à  terre, 
leurs  gestes  et  leurs  complimens  singuliers  ex- 
citèrent au  plus  haut  degré  l'attention  de  Sa 
Sainteté  et  des  autres  convives.  Ils  ont  apporté 
la  nouvelle  que  l'année  dernière  (1839),  une 
persécution  avait  eu  lieu  en  Chine  contre  les 
chrétiens  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge  Marie  \ 
Beaucoup  de  missionaires  ont  été  incarcérés  , 
maltraités  et  ensuite  mis  à  mort.  L'un  d'eux 
ayant  comparu  devant  les  juges ,  on  lui  pré- 
senta un  crucifix  en  lui  ordonnant  de  le  fouler 
aux  pies  ;  mais  ce  digne  missionaire  couvrit  de 
ses  baisers  le  crucifix ,  et  confondit  ainsi  ses 
persécuteurs.  Une  foule  de  chrétiens  ont  été 
bannis  ou  envoyés  dans  la  Tartarie,  et  punis 
par  la  confiscation  des  biens  ;  mais  Us  ontper- 


1  C'est  sans  doute  le  i5  août ,  fête  de  l'Assomption. 
Voyez  à  ce  sujet  la  première  partie  de  cet  ouvrage , 
p  68   La  persécution  y  est  placée  au  i5  septembre  iS M). 
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sîsté  dans  leur  croyance.  Rien  n'a  pu  les  por- 
ter à  abjurer  x.  L'effet  ordinaire  des  persécu- 
tions est  de  faire  haïr  les  persécuteurs  ,  et  les 
Chinois  sont  sans  doute  coupables  s'ils  se  sont 
portés  à  de  tels  excès,  dont  malheureusement 
nous  leur  avons  donné  un  grand  nombre 
d'exemples  (a). 

Le  gouvernement  de  Canton  agit  avec  plus 
de  sagesse  en  publiant  une  nouvelle  procla- 
mation pour  interdire  aux  Chinois  l'usage  de 
l'opium.  Dans  la  nuit  du  9  au  10  octobre  1840, 
une  sultane  est  accouchée  d'une  princesse  à 
laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Naïmé ,  for- 
tunée ,  sultane  ;  des  salves  ont  été  tirées  à 
cette  occasion  par  les  bâtimens  de  guerre  et 
les  batteries  de  terre  ;  des  illuminations  ont 
été  ordonnées  pendant  trois  jours.  Le  11,  tous 
les  ministres  se  sont  rendus  au  palais  impérial 
pour  féliciter  l'Empereur  au  sujet  de  la  nais- 
sance de  la  sultane  Fortunée  3. 


1  Le  Moniteur  universel  du  3o  octobre  1840  ,  article 
de  Rome. 
1  Le  Moniteur  parisien  du  9  novembre  1840. 
11e  p.  3 
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Rien  dans  tout  cela  m  annonce  la  moindre 
inquiétude  des  Chinois  sur  1  expédition  an- 
glaise. An  contraire,  à  Calcutta  ,  le  12  août, 
la  curiosité  s'accroissait  de  jour  en  jour,  parce 
qu'on  n'y  apercerait  que  peu  a  i  ailes 

immenses  qne  cette  entreprise  peut  avoir. 
Dans  tonte  antre  gnerre,  on  pent  calculer  ap- 
proiimativcment  les  forces  des  partis  et  les 
suites  possibles;  mais  ici  la  présomption  de 
l'Angleterre  dans  ses  propres  forces  laisse 
«ont  dans  I'obscurii  Les  ronscgncncei  lai 
paraissent  à  elle-même  si  graves .  qu'elles  ef- 
fraient l'imagination.  Car  les  Anglais  ont  h 
hardiesse  de  présumer  que  l'état  de  l'empire 
dans  Fintérienr  i  que  la  première  dé- 

faite renverse  la  dinastie  tartare  ;  mais  qsi 
pourrait  se  (aire  une  idée  de  ce  qne  devien- 
drait alors  le  tiers  de  l'humanité,  quelle  forme 
prendrait  un  empire  nouveau  ,  et  quel  empire 
sortirait  de  ces  nombreuses  provinces?  Tontes 
ces  chimères ,  qui  n'ont  pas  la  moindre  appa- 
rence, ne  peuvent  entrer  dans  l'esprit  de  ce- 
lui qui  a  quelque  connaissance  d'un  empire 
-.!>ssi  solidement  établi.   D'un  autre  côté,  les 
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Anglais  regardent  cependant  comme  possible 
que  la  Chine  résiste ,  et  les  enveloppe  d'une 
guerre  sur  toute  la  côte  septentrionale  et  oc- 
cidentale ,  depuis  Molmein  l  jusqu'à  Kaskmir. 
On  peut  à  peine  éviter  la  guerre  avec  le  Hé- 
paul  ;  le  résident  anglais ,  31.  tlogson ,  est 
bloqué  à  Kalhmanda  ;  il  avait  exercé  antérieu- 
rement une  grande  influence  sur  la  Cour,  aussi 
long-tems  que  la  famille  Tappa  a  été  aux  af- 
faires ;  mais  c'est  surtout  cette  influence  qui 
a  éloigné  de  lui  le  parti  de  la  reine  ,  et  depuis 
la  chute  des  Tappa ,  il  est  resté ,  pour  ainsi 
dire  ,  passif.  L'impression  que  la  dernière 
guerre  de  >~épaul  a  laissée  est  de  telle  nature, 
que  le  gouvernement  général  de  l'Inde  ne  se 
résoudra  pas  aisément  à  en  commencer  une 
autre  ;  car  aucune  des  nations  indiennes  n'est 
plus  guerrière  et  aucune  ne  s'est  mieux  bat- 
tue. Les  papiers  publics,  dont  on  s'est  alors 
emparé,  sont  d'un  haut  intérêt;  ils  prouvent 


1  J'ignore  ce  que  signifie  ce  nom,  sans  doute  défiguré  ; 
je  crois  qu'il  faut  lire  depuis  le  Ton-kin  jusqu'au  Ca- 
chemire. 
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moment  de  h  défaite. 

r,i  ;.  :.:■•: -;ve  i::.-:  !v'.:rr  .!::  ;-.:-.  r  :\\  !  Eep-::'ûL.ï 
qai  a  commandé  dans  h  province  et  qui  a  en- 
..  ;  r  s:  Cou:  2  s.;.::. Le:  .  .:.l>  .:■.  c  ;  ^  ■:  1  u  s  :  ■:  r.  ^ 
!'.  ;:;x.  .rS  :.::.:>  .!:>:::;:>  des  p  1  :  :  :\  e  s  de  I  I:.- 

:    /:>::  ::  .  r  :\:i  Miserve:  !■:->  .'.is::  :::>  ..:es  ::..  :.- 

.  .es ,  qui  sont  des  positions  militaires  d'cà 

.     >'e;-,y.:!    r-::w  :■.'::  ::  :  ::::?  —;-:-:  r:     ..r   s  r\  .- 

parer  des  plaines ,  quoique  la  perte  apparente 

'^:>    :j  rrve:.-.:5  :'.  :  :  :  :.-.  .-.-:_!  .  :  ■  ;  :  ;r  le  mo- 

jul  était 
bien  fondé.  Depuis,  les  Népanlais  ont  tra- 
vaillé à  discipliner  leur  armée  .  et  les  batail- 

-_.—::"   - .  ■  ;■■    ^  .    :.  .  >     :>  . 

escorter  un  ambassadeur,  ont  manœuvré  avec 
h  plus  grande  régularité.  Cependant ,  une 
guerre  contre  le  Népaul  serait  aujourd'hui 
moins  considérable  qu'alors.  On  connaît  le 
pays,  et  la  désorganisation  visible  du  gou      • 

:  ~:v.r::.:   c  :■::  ::::;::...:  ies  :/.■:  yer.s    :e   —  .'r:.- 
Cest  ce  qui  rassure  les  Anglais  sur  ce  point. 
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Les  nouvelles  du  Caboul  sont ,  comme  tou- 
jours ,  contradictoires,  et  rarement  favorables. 
La  noblesse  semi-barbare  des  montagnes  est 
en  révolte  contre  le  shah  Schudsha  ,  et  une  ou 
plusieurs  expéditions  anglaises  sur  le  terriloire 
des  Kakoues  ,  des  Ghilizis  et  des  Kelburis , 
prouvent  que  la  tranquillité  n'est  que  momen- 
tanée. La  conduite  des  agens  politiques  n'est 
pas  pas  toujours  de  nature  à  la  maintenir  long- 
tems.  Un  d'eux  a  fait  fusiller,  au  mois  de  juin 
1840,  trois  chefs  ghilizis  que  le  commandant 
avait  faits  prisonniers,  et  auxquels  il  avait  pro- 
mis la  vie.  On  assure  que  l'agent  a  été  cassé  et 
renvoyé  du  service  de  la  Compagnie. 

Le  commerce  est  en  souffrance  à  cause  de 
la  guerre  ,  parce  que  l'expédition  contre  la 
Chine  exige  l'emploi  d'un  grand  nombre  de 
vaisseaux,  que  le  fret  pour  l'Europe  a  aug- 
menté de  40  à  50  pour  cent ,  ce  qui  nuit  sur- 
tout à  l'exportation  du  sucre  ,  et  si  les  prix 
n'étaient  pas  si  élevés  à  Londres,  elle  serait 
tout-à-fait  interrompue. 

L'exportation  du  coton  ,  qui  s'expédie  à 
Bombay  pour  l'Angleterre  ,  s'élève  ,  dans  l'an- 
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•"-i  n  H  ^  p    r,v  ,- .. 


^  .      ■      .     -         .- \ '- 

hiiir  .  il  s'eVer::  a  iOOjX".''  IV.V.s.  Cer.e 
exportation  es:  artificielle  d  forcée;  on  s';. 
résout  à  cause  do  Mocns  do  marché  en  Chine  : 
le  marché  anglais  exigeait  on  plos  grand  en- 
trepôt. Une  compagnie  de  Londres  a  fait  des 
propositions  à  Calcutta.  Elfe  vent  se  consa- 
crer à  ramélioration  de  la.  culture  du  coton. 
■.V.tt  :  ::..:::_:..:  —  -  :-  :..  :;:  :  :"::-.  ;  sistèÉM 
des  agens  intermédiaires  du  commerce  da  co- 
:■:■::. 

1  -    :ui:ure  :u  :lt  :Ass::..  — :  :  ss-:  7  ;,::.— 
le  prodoit  a  1 810 ,  à  500 

.sses  :e>0  livres  :  h ..  ■:  v.  n  e  .  ce  -y:i  -s:  V:  .- 
.:■.:;:  r:u:  i:i  :r;;siv^:r  ::::.ee  V  :V:i  :j:ï  :  :.  . 
d'autant  plus  qne  les  500  Chinois  demandés 
l::  i:  ::::::.:: ù. lie  i'Assam  e:  Le  goweiiiettvtt 
de  Singapore  ne  sont  même  pas  armés  à  leur 
:.si.r.j::-:r.  '..e  ei  _; :.:  .- -s  :  :  : .  _;.  -  .:-'.:•.  :■:.:> 
pagine  <fàssam  sont  à  6  pour  cent ,  parce  que 
le  palme  a  confiance  dans  son  entreprise.  Les 
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écrit  de  Caboul  qu'il  faut  des  régimens  euro- 
péens, attendu  que  les  Indous  ne  peuvent  sup- 
porter le  climat.  A  Madras,  des  régimens  s'em- 
barquent pour  la  Chine ,  et  Ton  organise  sur 
le  Teray  une  armée  contre  les  Népaulais  l. 
C'est  ainsi  qu'en  s'occupant  de  leurs  guerres 
plutôt  que  de  leur  industrie  ,  les  Anglais  nui- 
sent à  la  civilisation  au  lieu  de  la  servir.  Ils 
font  pis  encore  ;  ils  s'efforcent  de  détruire  une 
civilisation  et  une  industrie  supérieures  à  h 
leur.  Ce  n'est  nullement  l'esprit  de  la  nation 
anglaise  ;  je  lui  rends  avec  plaisir  cette  justice  : 
mais  c'est  celui  de  son  gouvernement  (a). 

Au  lieu  d'attaquer  les  Chinois,  suivons  leur 
exemple.  lis  ne  connaissent  pas  la  guerre  d'a- 
gression ,  et  se  sont  toujours  bornés  à  la  dé- 
fense de  leur  territoire.  Voici  ce  qu'enseigne 
un  de  leurs  auteurs  : 

«  Conservez  les  possessions  et  les  droits  du 
c  prince  que  vous  servez  ;  c'est  là  ce  qui  doit 
<  être  le  premier  de  vos  soins  ;  les  agrandir  en 

■  Gazette  d ' Ju^sbourg.  citée  par  le  Moniteur  um^er- 
>?l  du  9  novembre  1840.  p.  2214  et  22i5. 
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<  empiétant  sur  ceux  des  ennemis ,  c'est  ce 
«  que  vous  ne  devez  faire  que  lorsque  vous  y 
c  serez  forcés. 

t  Veillez  au  repos  de  votre  propre  pays , 
«  c'est  là  ce  qui  doit  principalement  vous  oc- 
c  cuper  ;  troubler  celui  des  villes  ennemies,  ce 
«  ne  doit  être  que  votre  pis-aller. 

«  Mettez  à  couvert  de  toute  insulte  les  vil- 

*  lages  amis  ,  voilà  ce  à  quoi  vous  devez  pen- 
c  ser  ;  faire  des  irruptions  dans  les  villages 
«  environnans ,  c'est  à  quoi  la  nécessité  seule 

•  doit  vous  engager. 

*  Empêchez  que  les  hameaux,  que  les  chau- 
i  mières  même  de  votre  souverain  ne  souf- 
«  i'rent  le  plus  petit  dommage ,  c'est  ce  qui 
i  mérite  également  votre  attention  ;  porter  le 
«  ravage  dans  les  hameaux  et  dans  les  chau- 
«  mières  de  vos  ennemis ,  c'est  ce  qu'une  di- 

<  sette  de  toute  chose  peut  seule  vous  faire 

<  entreprendre  '.  > 

Le  résultat  de  l'expédition  anglaise,  dit  très- 

1  Ssun-ssé,  auteur  chinois,  cité  par  M.  Ternaux  , 
p.  17. 
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bien  M.  Ternaux,  ne  peul  être  qu'un  insuccès 
complet ,  une  grande  perte  d'hommes  et  d'ar- 
gent,  la  destruction  de  l'influence  morale  de 
l'Angleterre  dans  l'Orient ,  l'abandon  de  ses 
alliés,  et  probablement  la  révolte  d'une  grande 
partie  des  provinces  qu'elle  possède  dans  l'In- 
doustan  '. 

C'est  le  23  juin  que  le  surintendant  Elliot  a 
notifié  ,  de  Macao  ,  aux  habitans  des  côtes  et 
de  la  province  de  Canton  ,  le  commencement 
des  hostilités. 

Les  Chinois  ont  répondu  à  cette  notification 
par  la  proclamation  suivante  : 


RECOMPENSE  POUR  DETRUIRE  LES  ANGLAIS. 

Offres  de  récompenses  qui  seront  fidèlement  accordées 
à  celui  qui  détruira  les  Anglais. 

t  1 .  Celui  des  officiers  militaires  ou  civils , 
«  soldats  ou  hommes  du  peuple ,  enfin  qui  que 
t  ce  soit ,  qui  s'emparera  d'un  navire  de  guerre 

1  De  la  position  des  Anglais  aux  Indes  et  de  l'expédi- 
tion contre  la  Chine,  par  M.  Ternaux  Compans.  Paris , 
i8'iO,p.  19. 

3, 
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«  de  80  canons  et  le  remettra  aux  mandarins , 
c  recevra  la  somme  de  20,000  dollars.  Pour  un 
«  plus  petit  bâtiment  ayant  moins  de  canons , 
«  on  donnera  moins  :  par  chaque  canon  de 
«  moins,  on  réduira  100  dollars.  Tout  ce  que 
«  renferme  le  vaisseau ,  excepté  les  canons , 
«  les  armes  de  guerre  et  l'opium  qui  doivent 
«  être  remis  aux  mandarins,  tels  que  hardes , 

<  montres ,  manteaux ,  biens  ou  argent ,  tout 
«  cela  sera  la  récompense  de  celui  qui  prendra 
«  le  bâtiment.  De  plus,  à  celui  qui  détruira 
t  un  grand  vaisseau  de  guerre  anglais ,  dont  il 
«  ne  restera  pas  une  planche ,  et  dont  on  don- 
€  nera   un  bon  témoignage  ,   il   sera  donné 

<  10,000  dollars;  pour  un  plus  petit  bâtiment, 
«  on  donnera  moins. 

*  2.  Quiconque  s'emparera  d'un  bâtiment 
«  marchand ,  aura  tout  ce  que  renferme  le  bà- 
«  timent,  excepté  le  bâtiment,  les  canons,  les 

<  munitions  de  guerre  et  l'opium ,  qui  seront 
c  remis  aux  mandarins.  Il  aura  de  plus,  pour 
c  un  bâtiment  à  trois  mâts  ,  10,000  dollars  ;  à 
«  deux  mâts  et  demi,  5,000  dollars;  à  deux 

<  mais,  3,000  dollars  ;  pour  une  grande  barque, 
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c  300  dollars  ;  pour  une  plus  petite ,  100  dol- 
c  lars. 

*  Pour  la  destruction  ou  l'action  de  couler 
t  bas  tout  bâtiment  anglais,  et  dont  on  don- 
t  nera  des  preuves  irrécusables,  il  sera  donné 
«  un  tiers  des  susdites  récompenses. 

«  3.  Pour  la  prise  d'un  mandarin  ou  officier 
«  anglais,  s'il  est  commandant  en  chef  d'un 
*  vaisseau  de  guerre ,  il  sera  donné  5,000  dol- 

<  lars  ;  pour  un  autre  officier,  plus  ou  moins 
e  selon  son  rang,  jusqu'à  500  dollars. 

€  4.  Pour  l'action  de  tuer  un  mandarin  ou 
e  officier  anglais ,  on  recevra  un  tiers  de  la 
«  somme  qui  aurait  été  donnée  s'il  avait  été 
«  pris  vivant. 

«  5.  Pour  la  prise  de  tout  Anglais  vivant,  soit 
«  soldat  ou  marchand ,  il  sera  donné  100  dol- 

<  lars  ;  pour  le  tuer,  20  dollars.  Quant  à  la 

<  prise  des  diables  noirs ,  il  devra  être  déter- 
c  miné  s'ils  sont  soldats  ou  esclaves,  et  la  ré- 
«  compense  sera  proportionnée. 

i  6.  Pour  la  prise  des  misérables  (Chinois) 
«  qui  fourniront  des  provisions ,  achèteront  de 
t  l'opium  (  ils  seront  décapités  *  et  la  tête  sera 
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*  exposée),  on  recevra  100  dollars,  et  le  tout 
t  proportionnellement  pour  les  autres  crimes. 

t  24  juin  1840'.  * 

On  observera  qu'avant  la  notification  qui  a 
motivé  ce  qui  précède ,  le  surintendant  du 
commerce  anglais  en  Chine  avait  publié  la 
pièce  suivante  en  langue  chinoise  ,  à  Macao  , 
le  31  mars  1840: 

«  Il  y  a  un  an ,  l'Empereur  envoya  le  com- 

*  missaire  Lin  dans  ces  provinces  pour  suppri- 
«  mer  le  trafic  qui  se  fesait  sur  l'opium.  Ce 

<  commissaire  trouva  en  arrivant  ce  commerce 
t  stagnant  :  il  le  fit  fleurir  dans  cette  ville  et 
«  le  long  de  toutes  les  côtes  de  l'Empire.  L'Em- 
c  pereur  avait  ordonné  à  son  commissaire  de 

<  régulariser  et  de  protéger  le  commerce  légal. 
«  Celui-ci  en  a  fait  un  commerce  de  contre - 
«  bande  ,  et  de  fortes  pertes  en  sont  résultées 
«  pour  tous  ceux  qui  s'y  sont  trouvés ,  tant 
c  Chinois  qu'Anglais.  L'Empereur,  dans  sa  sa- 

*  gesse  et  sa  justice  ,  avait  recommandé  à  son 


1  Le  Moniteur  universel  du  1 4  novembre  1840,  p.  2240 
Il  cite  le  Free-Press  de  Singapore  du  i3  août. 
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commissaire  de  traiter  les  étrangers  avec 
fermeté ,  mais  avec  considération  ;  de  sépa- 
rer avec  soin  l'innocent  du  coupable,  de 
telle  sorte  qu'il  ne  pût  y  avoir  aucune  cause 
raisonnable  d'irrilation  et  de  dissidences  fu- 
tures avec  le  gouvernement  anglais.  Le  com- 
missaire rejeta  l'offre  immédiate  que  lui  fesait 
le  surintendant  Elliot  de  se  conformer  aux 
volontés  de  l'Empereur,  qu'il  déclara  utiles 
à  la  dignité  de  l'Empire  ,  convenables  pour 
le  maintien  de  la  paix  et  conformes  aux  obli- 
gations de  la  justice  à  l'égard  des  individus 
innocens  et  absens  qui  ne  se  mêlaient  nulle- 
ment du  trafic  de  l'opium.  Il  le  fit  arrêter  au 
contraire  ,  et  le  retint  prisonnier  à  Canton 
pendant  plusieurs  semaines ,  empêcha  tous 
les  négocians  et  marchands  étrangers  de  re- 
cevoir de  l'eau  et  des  vivres  frais ,  et  au 
moyen  de  cette  contrainte  injuste  et  violente, 
requit  le  surintendant  Elliot  de  lui  livrer  tout 
l'opium  qui  était  en  la  possession  de  ses 
compatriotes ,  sous  peine  de  mort.  Ce  com- 
missaire n'a  pas  craint  de  dégrader  la  majesté 
de  la  Chine  et  de  l'Angleterre  par  des  pro- 
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t  cédés  aussi  offensons  que  violens  envers  un 
«  haut  fonctionnaire  anglais ,  reconnu  par  sa 
«  majesté  impériale  ,  et  qui  avait  toujours  res- 

<  pecté  les  lois  de  l'Empire  ,  et  fidèlement 
«  rempli  ses  obligations  publiques.  Et  quels 
«  étaient  les  moyens  d'accomplir  la  volonté  im- 
c  périale  ?  ceux  que  le  surintendant  Elliot  avait 
t  offerts  et  était  prêt  à  adopter,  fondés  sur  la 
c  séparation  des  innocens  d'avec  les  coupables, 
c  accompagnés  de  précautions  et  de  garanties 
e  qui  auraient  donné  une  efficacité  permanente 
t  à  de  pareilles  distinctions;  ou  bien  des 
«  moyens  de  violence  insensée  qui  ont  donné 
c  à  toute  cette  affaire  le  caractère  d'une  hon- 
c  teuse  spoliation  ? 

«  Le  commissaire  préféra  employer  une  con- 
t  trainte  injuste  et  spoliatrice  qui  a  forcé  le 
c  gouvernement  anglais  à  exiger  la  réparation 

<  la  plus  large ,  qui  a  brisé  tout  lien  de  con- 
c  fiance  dans  la  sagesse  et  la  justice  du  gou- 

<  vernement  provincial ,  et  qui  a  eu  pour  ré- 

<  sultat  immédiat  de  faire  revivre  sur  tous  les 
c  points  de  la  côte  le  trafic  de  l'opium  avec  un 

<  redoublement  d'ardeur. 
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t  L'Empereur  avait  ordonné  à  son  commis- 
t  saire  de  maintenir  l'honneur  et  la  dignité  de 
e  l'Empire. 

«  Celui-ci  a  de  plus  en  plus  violé  ses  devoirs, 
«  et  a  laissé  la  parole  d'un  haut  fonctionnaire 
«  sans  force  et  sans  poids  dans  l'estime  de 
«  tous,  étrangers  et  chinois.  Lorsqu'au  mois 
«  de  juillet  de  l'année  dernière  (1839),  un  ha- 
t  bitant  du  pays  fut  malheureusement  tué  à 
e  Hong-kong,  dans  une  émeute  à  laquelle  pri- 
«  rent  part  divers  matelots  tant  américains 
c  qu'anglais,  le  surintendant  Elliot,  se  confor- 
t  mant  aux  lois  et  usages  de  son  pays ,  invita 
♦  les  honorables  officiers  de  l'Empire  à  assister 
c  au  jugement  et  à  la  punition  de  ceux  qui 
«  seraient  convaincus  d'avoir  participé  à  ces 
t  désordres. 

«  Mais  parce  qu'il  ne  put  parvenir  à  décou- 
c  vrir  celui  qui  avait  commis  le  meurtre  et 
«  qu'il  ne  voulut  pas  consentir  à  laisser  mettre 
c  à  mort  en  représailles  un  innocent,  quels 
«  sont  les  procédés  du  commissaire?  il  chasse 
c  par  force  de  Macao ,  ville  située  à  plus  de 
«  dix  milles  du  lieu  de  l'émeute  ,  tous  les  An- 
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glais  qui  y  résidaient ,  sans  en  excepter  les 
personnes  âgées  et  infirmes,  des  femmes 
presqu'au  moment  d'accoucher,  et  même  les 
enfans.  11  permet  que  les  navires  fesant  un 
commerce  légal ,  ou  transportant  d'innocens 
fugitifs  (des  Espagnols  aussi  bien  que  des 
Anglais),  soient  lâchement  attaqués  par  des 
forces  infiniment  supérieures  pendant  la  nuit, 
et  livrés  aux  flammes;  d'autres  sont  retenues 
en  captivité  sous  les  prétextes  les  plus  faux, 
et  avec  des  circonstances  terriblement  désa- 
vantageuses pour  l'Empire.  Du  poison  est 
jeté  dans  les  sources,  les  fontaines  et  les 
ruisseaux.  Des  Anglais  sont  forcés  de  se 
battre  pour  se  procurer  des  vivres  ;  de  braves 
officiers  et  soldats  de  l'Empire  sont  sacrifiés 
à  la  violence  du  commissaire.  On  rapporte  à 
l'Empereur  faussetés  sur  faussetés,  et  au 
peuple  mensonges  sur  mensonges,  afin  de 
couvrir  les  procédés  violens  et  sanguinaires 
auxquels  on  s'est  livré, 
e  Quand  le  commissaire  Lin  est  arrivé  à 
Canton ,  l'Empire  était  en  paix  et  respecté 
par  le  monde  entier.  Son  premier  acte  a  été 
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«  un  acte  d'hostilité ,  sans  provocation ,  contre 
c  la  nation  anglaise ,  en  emprisonnant  sans 
«  motifs  et  insultant  un  officier  public  qui  lui 
c  avait  offert  de  se  conformer  à  la  volonté  de 
«  l'Empereur.  Il  avait  trouvé  ces  grandes  pro- 
«  vinces  tranquilles  et  florissantes.  En  moins 
«  d'un  an  ,  il  les  a  précipitées  dans  un  état  de 
c  ruine  et  d'insurrection  ;  le  vol  et  la  piraterie 
e  s'exercent  impunément  le  long  des  côtes. 

e  II  est  bien  connu  des  étrangers  et  des  ha- 
t  bitans  de  cette  province  que  plusieurs  des 
«  autorités  provinciales ,  hommes  sages  et  ho- 
<  norables,  et  connaissant  bien  le  caractère 
c  des  étrangers,  ont  fait  des  remontrances 
«  contre  ces  mesures  folles  et  dangereuses  ; 
«  mais  le  commissaire  a  accueilli  leurs  con- 
t  seils  avec  mépris  par  des  menaces.  La  gra- 
c  cieuse  reine  d'Angleterre  et  le  peuple  an- 
«  glais  vénèrent  l'Empereur  et  chérissent  le 
«  peuple  du  céleste  Empire  -}  mais  de  graves 
«  offenses  leur  ont  été  faites ,  et  la  vérité  doit 
c  aujourd'hui  être  dite  à  sa  majesté  impériale, 
«  afin  que  ceux  qui  ont  fait  le  mal  en  reçoi- 
«  vent  la  punition ,  et  que  toutes  choses  soient 
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e  rétablies  sur  des  bases  sûres  et  honorables , 
f  que  les  habitans  du  pays  se  livrent  à  leurs 
t  occupations  habituelles  en  paix  et  en  sécu- 
«  rite  ,  dans  l'assurance  qu'aucune  violence  ne 

<  sera  faite   ni  à   leurs  vies  ni  à  leurs  pro- 

<  priétés ,  en  tant  qu'ils  ne  se  livreront  à  au- 
c  cune  hostilité  contre  les  forces  de  la  reine 
t  d'Angleterre  ;  les  officiers  anglais  ont  l'ordre 
c  formel  de  protéger  et  de  chérir  les  habitans 
f  du  pays.  Charles  Elliot. 

c  Macao ,  le  31  mars  1840.  »  ' 

Ces  dernières  paroles  ne  sont  pas  d'accord 
avec  le  projet  de  bombarder  et  de  brûler  Can- 
ton qui  parait  avoir  été  abandonné.  Le  21  juin, 
la  première  division  de  la  flotte  anglaise ,  com- 
prenant huit  transports  avec  des  troupes  ,  sous 
les  ordres  de  sir  James  Gordon  Bremer,  est 
arrivée  à  Macao ,  et  le  22,  une  proclamation  a 
déclaré  le  port  et  la  rivière  de  Canton  en  état 
de  blocus  rigoureux.  Le  25  ,  toute  la  première 
division  de  la  flotte,  à  l'exception  des  vais- 
seaux Druid ,  Volage ,  Hyacinthe  et  Lame  et 

'  Le  Moniteur  du  14  novembre  1840,  p.  22^2. 
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du  bateau  à  vapeur  Madagascar,  chargés  de 
faire  observer  le  blocus,  mit  à  la  voile,  se  di- 
rigeant vers  le  nord ,  dans  le  but  de  prendre 
possession  de  la  belle  île  de  Tchéou-sân  \ 

Cette  île ,  située  près  de  la  côte  occidentale 
de  la  Chine ,  a  24  milles  de  longueur  et  de  4 
à  10  de  largeur;  elle  appartient  à  la  province 
de  Tché-kiang ,  bornée  au  nord  et  au  nord- 
ouest  par  la  province  de  Kiang-nân;  à  Test 
par  la  mer;  au  sud  par  le  Fo-hien,  et  au  sud- 
ouest  par  le  Kiang-si.  Cette  province  a  200 
milles  de  longueur  du  nord  au  sud ,  et  de  120 
à  180  milles  de  largeur.  Elle  a  autrefois  servi 
de  résidence  aux  empereurs.  C'est  une  des 
plus  considérables  de  l'empire  chinois  ,  à  rai- 
son de  sa  position  maritime,  de  son  étendue  , 
de  ses  richesses  et  du  nombre  de  ses  habitans. 
L'air  y  est  très-pur,  le  climat  salubre  ;  il  y  a 
un  grand  nombre  de  canaux  et  de  rivières. 
Les  plaines  sont  couvertes  de  mûriers  noirs, 
et  l'on  y  élève  des  quantités  prodigieuses  de 


1  Le  Moniteur  parisien  du  1 4  novembre  1840,  extrait 
du  Sun. 
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vers-à-soie.  Les  étoffes  de  soie  forment  la  prin- 
cipale branche  du  commerce ,  et  celles  où  l'on 
mêle  l'or  et  l'argent ,  sont  les  plus  recherchées 
de  tout  l'Empire.  On  compte  dans  le  Tchc- 
kiang  onze  villes  de  première  classe ,  dont  la 
capitale  est  Hang-tchêou-fou,  soixante  et  douze 
de  troisième  classe,  et  dix-huit  forteresses.  La 
population  est  de  21  millions  ',  ou  plutôt  de 
26,236,184  âmes.  La  surface  37,200  milles 
carrés  anglais  9. 

C'est  dans  l'île  de  Tchéou-chân  que  les  An- 
glais abordèrent  la  première  fois  qu'ils  vinrent 
à  la  Chine.  En  dernier  lieu,  lord  Macartney, 
qui,  dans  sa  relation,  l'appelle  Cliu-sâny  y 
envoya  prendre  des  pilotes  pour  se  diriger  sur 
la  mer  Jaune  3. 

La  grande  île  de  Tchéou-chân ,  littéralement 
le  mont  Bateau ,  est  située  en  face  de  la  baie 
de  Hang-tchéou-fou ,  sur  la  côte  du  Tché- 
kiang ,  et  par  30°  23'  de  latitude.  Cette  île, 

1  Le    Moniteur  universel   du   i5   novembre    1840  , 
p.  2246  »  tiré  du  Standard. 
■  Carte  anglaise  de  la  Chine. 
3  Description  de  la  Chine.  Paris,  18^0,  II,  291. 
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dont  le  nom  se  prononce  Chou-sàn  dans  l'i- 
diôme  du  Fo-kien,  est  une  position  très-im- 
portante  ;  elle  commande  à  la  fois  le  port  de 
Hang-tchêou-fou  ,  où  aboutit  le  grand  canal 
impérial ,  le  port  de  Chang-hai  où  les  jonques 
entrent  dans  le  canal  impérial ,  et  celui  de 
Ning-po ,  qui  communique  avec  ce  même  ca- 
nal ;  elle  est  peu  distante  de  l'entrée  du  grand 
Kiang,  ou  fleuve  Bleu,  et  de  celle  de  la  mer 
Jaune.  C'est  un  poste  très-avantageux  pour  in- 
terrompre presque  tout  le  commerce  de  la 
Chine  '. 

H  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  marine 
chinoise  n'est  pas  accoutumée  à  de  grands 
combats,  et  sans  doute  il  lui  faudrait  un  long 
apprentissage  pour  atteindre  les  forces  navales 
des  plus  petits  États  de  l'Europe.  Le  premier 
combat  naval,  tel  du  moins  l'appelèrent  les 
édits  chinois,  dans  lequel  leurs  marins  aient 
été  engagés,  a  eu  lieu  à  Kou-loun,  au  mois 
de  septembre  1839,  contre  un  cutter  et  une 
petite  goélette  anglaise.  Dans  ce  combat,  il  y 
eut  peu  de  mal  de  part  et  d'autre  ;  mais  le 

*  Journal  asiatique  de  janvier  184» ,  P-  lP- 
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commandant  chinois  eut  l'adresse  de  le  repré- 
senter comme  une  victoire  éclatante  remportée 
sur  deux  frégates  anglaises  :  il  fut  en  consé- 
quence promu  à  un  grade  supérieur,  et  il  est 
probable  que  ce  fut  cette  première  victoire 
qui  encouragea  l'amiral  Kouann  à  cerner  avec 
29  jonques  les  bàtimens  l'Hyacinthe  et  le  Vo- 
lage, le  3  novembre  de  la  même  année.  Mais 
les  vaisseaux  anglais  ayant  ouvert  leur  feu,  dis- 
persèrent en  moins  d'une  heure  toute  la  flot- 
tille, et  lui  tuèrent  beaucoup  de  monde,  tan- 
dis que  les  navires  anglais ,  sur  lesquels  les 
Chinois  tirèrent  à  plusieurs  reprises  ,  n'éprou- 
vèrent pas  le  moindre  dommage.  Bien  que  des 
milliers  de  Chinois  aient  été  témoins  de  cette 
a  flaire  ,  on  ne  la  représenta  pas  moins  comme 
une  victoire  remportée  sur  l'Angleterre.  L'Em- 
pereur, homme  simple  et  crédule  ,  dit  le  jour- 
nal anglais,  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre 
a  l'amiral  Kouann,  par  laquelle  il  lui  donnait 
les  plus  grands  éloges  pour  l'intrépidité  et  l'ha- 
bileté qu'il  avait  montrées  dans  cette  occasion  '. 

1  Le  Moniteur  universel  du  19  novembre  i8\o,  extrait 
>Je  YEast-India- Telegraph. 
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On  sent  que  ce  récit ,  fait  par  des  Anglais , 
doit  subir  quelques  modifications  ;  leurs  jour- 
naux même  ont  rendu  justice  au  courage  des 
Chinois ,  dont  les  brûlots  ont  failli  incendier 
les  vaisseaux  anglais.  Aussi  le  journaliste  se* 
croit  obligé  de  fortifier  son  raisonnement  par 
un  récit  tiré  de  l'histoire  ancienne.  Il  remonte 
à  la  dinastie  des  Yuen  ,  ou  Tartares  mongous  , 
qui  furent  bientôt  chassés  par  les  Chinois ,  et 
il  ne  dit  rien  d'un  événement  plus  récent  ar- 
rivé sous  la  dinastie  actuelle  :  c'est  l'expulsion 
des  Hollandais  de  l'île  Formose ,  opérée  en 
1660  par  un  simple  pirate  chinois,  appelé 
Coxinga,  sans  le  secours  du  gouvernement.  Les 
Hollandais  eux-mêmes  ont  imprimé  une  lon- 
gue relation  de  cet  événement  mémorable  '.  Il 
prouve  que  les  Chinois  savent  très-bien  se  bat- 
tre sur  mer,  et  s'ils  ont  réussi  contre  les  Hol- 
landais, ils  peuvent  aussi  réussir  contre  les 
Anglais ,  qui  d'ailleurs  ne  manquent  pas  d'au- 


1  Recueil  des  ^Voyages  qui  ont  servi  à  rétablissement 
et  aux  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes  orieii taies. 
Amsterdam,  1706,  V,  i-îc). 
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très  affaires,  et  qui  surtout  auront  bien  de  la 
peine  à  conserver  leur  domination  sur  l'Inde. 
Les  nouvelles  des  Indes  ne  sont  pas  très- 
favorables  aux  Anglais  ,  qui  s'apprêtent  à  faire 
une  nouvelle  campagne  dans  le  Béloutschis- 
tan.  Kéla  a  été  pris  par  le  fils  de  Mehrab-khan, 
qui  était  précédemment  souverain  de  la  pro- 
vince et  de  la  ville  de  ce  nom  ;  toute  la  garni- 
son anglaise  a  été  faite  prisonnière.  Les  habi- 
tans  des  montagnes  sont  en-  révolte  ,  et  le  petit 
nombre  de  troupes  que  les  Anglais  ont  laissées 
dans  le  Béloutscliistan  ,  ont  eu  a  essuyer  plu- 
sieurs revers.  Les  insurgés  ont  aussi  fait  une 
attaque  sur  le  Kahonn.  Quoiqu'on  n'ait  pas  à 
ce  sujet  des  nouvelles  très-précises  ,  il  est  pro- 
bable cependant  que  ce  fort  est  aussi  tombé 
au  pouvoir  des  insurgés.  De  tous  côtés,  on  fait 
marcher  des  troupes  dans  le  Béloutscliistan 
pour  étouffer  la  révolte.  Le  général  en  chef, 
shr  Thomas  Mac-Mahon  ,  se  rendra  vraisem- 
blablement lui-même  à  Sind ,  d'où  il  dirigera 
:  expédition  ,  qui  sera  composée  ,  dit-on,  de 
dix  mille  hommes.  Les  habitans  du  Népaui 
ont  accepté  les  conditions  que  leur  avait  pro- 
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posées  le  gouvernement  anglais  ;  néanmoins , 
on  assure  qu'il  sera  placé  un  corps  d'observa- 
tion sur  la  frontière  de  cette  province  ;  ce  corps 
sera  composé  de  douze  régimens  d'infanterie 
indigène  et  de  deux  compagnies  d'artillerie. 
Actuellement ,  il  n'y  a  aucun  vaisseau  de 
guerre  anglais  dans  les  parages  de  la  mer  des 
Indes  ;  tous  ont  fait  voile  pour  les  côtes  de  la 
Chine.  On  a  accordé  50,000  livres  sterling 
pour  mettre  Aden  dans  un  meilleur  état  de 
défense  '. 

Au  lien  de  faire  ainsi  la  guerre  ,  qui  nuit  au 
vainqueur  comme  au  vaincu ,  et  quelquefois 
même  plus  au  vainqueur,  comme  nous  l'avons 
éprouvé  à  la  suite  des  conquêtes  de  Napoléon, 
il  vaudrait  bien  mieux  s'éclairer  mutuellement 
par  la  communication  de  nos  produits  indus- 
triels. C'est  ainsi  que  nos  missionaires  en  ont 
donné  l'exemple  ;  c'est  par  leurs  connais- 
sances en  astronomie,  en  phisique  et  en  géo- 


1  Le  Moniteur  univerû  du  23  novembre.  Il  cite  la 
Gazette  crAugsbouvg,  qui  donne  ces  nouvelles  comme 
venues  de  Bombay  ,  le  ier  octobre. 

ne  p.  4 
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graphie ,  qu'ils  ont  pénétré  dans  le  céleste 
empire ,  sur  lequel  ils  ont  publié  tant  de  vo- 
lumes si  instructifs.  Les  Anglais  ont  suivi  la 
même  voie ,  et  ils  ont  eu  parfaitement  raison. 
Deux  pendules  très-exîraordinaires  ont  élé  of- 
fertes ,  il  y  a  quelque  tems,  par  la  Compa- 
gnie des  Indes  orientales  à  l'Empereur  de  la 
Chine  ;  elles  sont  l'œuvre  d'artistes  anglais. 
Ces  pendules  ont  la  forme  d'une  voiture.  Cha- 
cune renferme  une  dame  ;  elle  est  assise.  Sa 
main  droite  est  appuyée  sur  une  partie  de  la 
voiture ,  et  au-dessous  se  trouve  une  pendule 
un  peu  plus  grosse  qu'un  shelling.  Cette  pen- 
dule marche  huit  jours  sans  qu'il  soit  besoin 
de  la  monter.  Un  oiseau  perche  sur  le  doigt  de 
la  dame  ;  il  est  charmant.  Des  diamans  et  des 
rubis  enrichissent  ses  ailes,  qui  sont  déployées 
comme  s'il  allait  prendre  son  vol.  Lorsqu'on 
touche  un  bouton  de  diamant ,  l'oiseau  voltige 
pendant  un  long  espace  de  tems.  Le  corps 
de  cet  oiseau  curieux  renferme  des  ressorts 
qui  le  font  mouvoir.  Dans  la  main  gauche  de 
la  dame  est  un  tube  d'or  couronné  à  l'extré- 
mité par  une  petite  boîte  ronde.  A  cette  boîte 
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est  attaché  un  ornement  circulaire  en  diamant 
qui  tourne  toutes  les  trois  heures.  Un  double 
parapluie  s'élève  au-dessus  de  la  tête  de  ta 
dame  ;  il  est  soutenu  par  une  colonne  canne- 
lée. Une  clochette  sonne  les  heures,  bien  qu'en 
apparence  elle  ne  semble  en  aucune  façon  te- 
nir à  la  pendule.  Aux  pies  de  la  dame  repose 
un  chien  en  or,  devant  lequel  s'ébattent  deux 
oiseaux  en  pierres  précieuses.  Ces  oiseaux 
marchent  avec  la  voiture ,  qui  se  meut  dans 
toutes  les  directions  à  l'aide  d'un  ressort  ca- 
ché ,  tandis  qu'un  enfant  semble  la  pousser 
en  avant.  Des  fleurs,  des  ornemens,  un  dragon 
ailé,  enrichis  de  pierres  précieuses,  complè- 
tent ce  travail  vraiment  admirable  sous  tous  les 
rapports  \ 

Il  est  absolument  possible  que  l'industrie 
anglaise  ait  été  jusque-là  ;  mais  quelque  dis- 
posés que  nous  soyons  à  y  croire ,  il  nous  fau- 
drait un  témoignage  plus  grave  que  celui  d'un 
journal  pour  nous  le  persuader,  et  l'histoire  de 


1  Le  Moniteur  universel  du  a3  novembre,  p.  M90.  H 
cite  le  Morning-Adssertiser. 
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ce  bel  ouvrage  devrait  être  achevée.  On  aurait 
dû  nous  apprendre  si  l'Empereur  de  la  Chine 
l'avait  accepté.  Notre  Journal  des  Débats  nous 
donne  un  récit  d'un  tout  autre  genre,  qui,  in- 
dépendamment des  faits  assez  curieux  en  eux- 
mêmes ,  renferme  d'intéressans  détails  sur  les 
mœurs  et  les  habitudes  judiciaires  d'une  des 
nombreuses  peuplades  de  la  Tartarie  chinoise, 
lésant  partie  des  États  du  souverain  auquel 
la  reine  Victoria  a  déclaré  la  guerre.  On  y 
reconnaîtra  que  cette  nation  n'est  pas  facile  à 
subjuguer. 

Le  Journal  des  Débats  publie  cet  article  dont 
la  responsabilité  lui  appartient ,  d'après  une 
correspondance  de  Moukden ,  dans  la  Tartarie 
chinoise  orientale  ou  la  Mantchourie ,  autrefois 
le  Léuotong.  C'est  la  patrie  des  empereurs  dont 
la  dinastie  règne  aujourd'hui  à  la  Chine  '. 

Au  sud- ouest  *  de  la  grande  muraille  de  la 
Chine ,  et  dans  cette  contrée  immense  ,  où  le 
fleuve  Jaune  (le  Hoang-ho)  prend  sa  source, 


1  Description  de  la  Chine.  Paris,  1839,  1,392. 
a  Et  non  pas  au  sud-est ,  comme  le  dit  le  journal. 
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se  trouvent  les  Tartares  compris  sous  le  nom 
de  Koko-nor1,  parmi  lesquels  vit  un  peuple 
brave,  industrieux  et  policé.  Le  kan  de  la  tribu 
des  Karakalpas,  la  plus  puissante  de  celles  qui 
bornent  d'un  côté  les  monts  Belourg-tag  (mon- 
tagnes Noires)  et  de  l'autre  les  steppes  à'him, 
est  Shjheb-mohélam  qui  a  succédé  à  son  père 
en  1832. 

Quelque  mois  après  son  avènement,  Scyheb- 
mohélam  s'étant  égaré  à  la  chasse,  entra  dans 
une  maison  écanée  de  sa  route ,  et  y  demanda 
un  verre  d'eau.  Le  maître  du  logis  ayant  re- 
connu le  kan  ,  se  prosterna  humblement  devant 
lui ,  et  fit  approcher  sa  fille  aînée  nommée 
Naharinn  :  elle  était  dans  la  fleur  de  l'âge  et  de 
la  beauté.  Le  prince  leva  le  voile  qui  la  couvrait; 
il  fut  charmé  à  la  fois  de  la  finesse  expressive 
fie  ses  traits,  et  de  la  modestie  qui  paraissait  sur 
son  visage,  il  entra  seul  avec  elle  dans  le  jar- 
din, où  il  voulut  manger  des  fruits  cueillis  de  sa 
main;  Naharinn  revint  de  ce  jardin  plus  pâle 
et  même  plus  timide  qu'elle  n'y  était  entrée.  Le 

'  Description  de  la  Chine.  I,  438. 
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kan  tira  de  son  doigt  un  diamant,  et  le  donna 
a  la  mère  de  cette  charmante  fille,  en  lui  or- 
donnant d'aller  trouver  le  lendemain  le  kas- 
nudar  le  ministre)  qui  lui  ferait  connaître  ses 
intentions. 

Le  lendemain  ,  en  effet ,  la  mère  de  yaharnin 
alla  chez  le  kasnadary  et  celui-ci  lui  assigna,  à 
quelques  lieues  de  la  ville  à'Isim ,  où  réside  le 
A<n?,  une  grande  étendue  de  terrein,  une  maison 
considérable  ,  cinq  esclavespour  le  service  in- 
térieur, et  cinquante  bourses  de  cent  séquins. 

Portée  tout  à  coup  d'une  extrême  indigence 
a  une  grande  fortune  ,  la  famille  de  Nahwnnn 
ne  sut  pas  jouir  en  silence  de  cet  excès  de 
prospérité.  Elle  afficha  des  prétentions  exces- 
sives ,  se  fit  gloire  et  se  vanta  de  l'influence 
qu'exerçait  la  jeune  fille  sur  l'esprit  du  kan  ; 
file  reçut  insolemment  les  hommages  des  kotim 
nobles  Tartaress  et  s'attira  par  son  luxe ,  ses 
prodigalités  et  ses  discours  superbes,  la  haine 
de  ceux  qui ,  pour  plaire  à  Scgheb ,  s'étaient 
résignés  à  devenir  les  commensaux  de  la  fa- 
vorite. 

La  haine  que  cette  famille  suscitait  ainsi,  ne 
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larda  pas  à  produire  un  événement  bien  fu- 
neste. 

Un  matin  que  le  kan  ,  selon  son  habitude  , 
se  dirigeait  vers  le  logis  de  sa  maîtresse ,  il  lut 
accosté  à  moitié  chemin  par  deux  de  ses  gardes, 
qui  venaient  vers  lui  à  bride  abattue. 

«  N'allez  pas  plus  loin  ,  «  lui  dirent-ils  ,  »  si 
«  vous  ne  voulez  pas  être  témoin  d'un  spectacle 

<  horrible.  Le  feu  dévore  le  palais  de  Jalta- 
«  rinn;  ses  esclaves  ,  ses  chevaux  ,  sont  égor- 
«  gés  ;  elle-même  a  cessé  de  vivre.  » 

t  Nahar'vty  est  morte!  *  s'écria  le  kan  avec 
«  fureur  ;  quelle  main  assez  téméraire  aurait 

<  osé  enfoncer  le  poignard  dans  son  sein?  * 
Et  sans  attendre  la  réponse  des  deux   cava- 
liers ,  il  pousse  lui-même  son  cheval  avec  vi- 
gueur, et  arrive  bientôt,  suivi  de  quelques-uns 
de  ses  officiers  ,  devant  le  palais  de  jSaharinn. 

L'avertissement  qu'on  venait  de  lui  donner 
n'était  que  trop  vrai.  De  cette  demeure  splen- 
dide  ,  il  ne  restait  plus  que  des  cendres  encore 
fumantes.  Le  sang  des  chevaux  et  des  esclaves 
égorgés  formait  un  lac  affreux  au  milieu  de  ce 
lerrein  brûlant.  Cependant  SégheO  se  jeta  a  bas 
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de  sa  monture  ,  et  se  précipita  dans  les  dé- 
combres fumans  du  palais.  Le  premier  objet 
qui  s'offrit  à  ses  regards  ,  fut  le  cadavre  noirci, 
mutilé  ,  de  Naharinn.  L'infortunée  créature 
avait  voulu  échapper  aux  étreintes  brûlantes  de 
l'incendie  ;  mais  un  coup  de  yatagan  avait  tran- 
ché sa  vie  sur  le  seuil  du  palais  qu'elle  cher- 
chait à  abandonner. 

Il  serait  impossible  de  peindre  la  fureur  qui 
s'empara  de  Ségheù-mohélam.  Le  jour  même  , 
il  ordonna  de- faire  assembler  le  Conseil  de  jus- 
tice (Amrez-jariz),  afin  de  découvrir  et  de  punir 
les  coupables. 

Peu  de  jours  après ,  le  Conseil  de  justice 
s'assembla  dans  l'immense  plaine  des  No- 
pals. 

Ce  Conseil  de  justice  est  composé  de  vingt- 
sept  vieillards  dont  la  sagesse ,  l'expérience  et 
les  lumières  sont  connues  et  vénérées  de  tous. 
A  mesure  qu'un  membre  de  cette  Cour  perpé- 
tuelle de  justice  meurt,  la  tribu  à  laquelle  il 
appartient  lui  donne  un  successeur,  choisi  tou- 
jours parmi  les  vieillards  les  plus  probes  et  les 
plus  honorés.  La  naissance  et  la  fortune  sont 
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considérées  comme  non  avenues  dans  ce  choix 
tout  populaire. 

Le  kasnadar  lança  dans  toutes  les  directions 
des  émissaires  et  des  espions.  On  arrêta  trois 
hères  Kofkins  ( nobles  d'origine  )  véhémente- 
ment soupçonnés  d'être  les  auteurs  du  crime. 
Une  enfant  de  dix  ans ,  fille  de  l'aîné  de  ces 
Kofkins  ,  fut  également  arrêtée. 

Le  président  du  Conseil  (  Tcha-fétiz ) ,  mit 
sous  les  ieux  du  Conseil  les  diverses  circons- 
tances du  crime  ,  et  l'on  procéda  à  l'interroga- 
toire des  accusés. 

Les  trois  frères  nièrent  constamment  leur 
oarticipation  au  forfait  qui  leur  était  imputé  ; 
nais  la  candeur  de  l'enfant  vint  détruire  tout 
échafaudage  de  leur  défense. 

c  Quel  âge  avez-vous  ?  »   dit  le  tcha-fétiz  à 
a  petite  filte  de  Nadir- ké-bézu ,  l'aîné  des  ac- 
usés. 
c  Dix  ans. 
<  Votre  nom  ? 
i  Nadir-holang-ho. 

«  Dites-nous  ce  que  vous  savez  touchant  l'af- 
faire qui  nous  occupe,  et  dans  laquelle  sont 

4- 
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f  impliqués  vos  oncles  et  votre  père.  Surtout 
«  prenez  garde  de  mentir,  car  Dieu  punit  le 

*  mensonge  ,  et  Mahomet  le  défend. 

«  Je  ne  mens  jamais ,  et  je  dirai  la  vraie  vé- 
f  rite. 

«  Parlez. 

<  Mon  père  et  ses  frères ,  quoique  nobles , 
(  ne  sont  pas  riches  ;  ils  ont  éprouvé  de 
«•  grandes  pertes  depuis  quelques  années ,  et 
«  les  Mantchous  ,  >  (auxquels  les  Karakalpat 
paient  un  tribut  en  chevaux  ) ,  «  les  ont  ruinés. 

*  Cependant  ils  n'auraient  jamais  pensé  au  mal, 
i  si  une  riche  dame  ne  fut  venue  les  trouver 

et  les  engager  à  faire  ce  qui  a  été  fait. 

«  Qui  vous  a  dit  que  ce  fût  une  dame  riche? 

«  Un  soir,  j'étais  cà  me  reposer  dans  la  tente 

*  de  mon  oncle   Nadir-fez  ;   une  dame  toute 
«  belle  et  magnifiquement  vêtue  vint  l'y  trou- 

<  ver.  —  Eh  bien  !  dit-elle ,  êtes-vous  décidés , 

<  enfin?  —  Moi ,  je  fesais  semblant  de  dormir,  j 
c  —  J'en  ai  parlé  à  mes  frères  ;  mais  ni  l'un  ni 

<  l'autre  ne  veut  consentir.  —  La  récompense 

<  promise  leur  paraît-elle  trop  peu  considéra- 
t  ble?  dit  la  dame  ;  je  la  double.  —  Ils  pré- 
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r  tendent,  reprit  mon  oncle  sans  se  douter  que 
i  je  l'entendais ,  qu'il  y  a  trop  de  risques  à 
•  courir.  —  Aucun  ,  interrompit  la  dame  ;  si 
«  vous  êtes  pris ,  vous  nierez  tout ,  et  je  serai 
«  là  pour  vous  délivrer.  N'avez-vous  pas  con- 
«  fiance  en  moi?  Mon  oncle  lui  répondit  quel- 
«  ques  mots  très-bas  ,  et  j'entendis  qu'il  se  je- 
«  tait  à  ses  pies.  Je  ne  pus  le  voir,  car  je  fei- 
c  guais  toujours  de  dormir.  La  dame  s'en  alla 
t  enfin.  Mon  oncle  eut  de  fréquens  entretiens 
«  avec  ses  frères ,  et  ce  fut  trois  jours  après 
«  cette  entrevue  que  le  feu  fut  mis. 

«  Vous  êtes  une  fidèle  enfant  de  dire  ainsi 
t  tout  ce  que  vous  savez.  Continuez  de  parler 
«  avec  sincérité  ;  Dieu  et  les  hommes  vous  par- 
«  donneront  ;  car  vous  avez ,  vous  aussi ,  et 
«  malgré  votre  jeune  âge,  trempé  dans  ce  crime 
«  abominable  :  n'est-il  pas  vrai  ? 

«  Mahomet ,  notre  saint  prophète ,  a  écrit 
U  dans  le  Koran  :  —  Obéis  à  ton  père  et  crains 
«  Dieu.  —  On  m'a  donné  une  torche  enflam- 
»  mée ,  et  j'ai  mis  le  feu  aux  pavillons  de  Na- 

harinn.  J'aurais  bien  voulu  voir  échapper 
i  ces  pauvres  animaux ,  qui  hennissaient  et 
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«  hurlaient  pitoyablement  dans  les  flamme . 
«  mais  à  mesure  que  je  les  lésais  sortir,  mon 
«  père  les  égorgeait.  Mon  oncle  JS'adir-aloz  bv'v- 
«  sait  les  meubles  et  tuait  tous  les  esclaves. 

c  Qui  a  donné  la  mort  à  Naharinn? 

•  C'est  Nadir-fez  ,  >  répondit  l'enfant  sans 
hésiter. 

«  Pourriez  -  vous  reconnaître  la  dame  qui 
t  s'est  entretenue  avec  votre  oncle  dans  sa 
«  tente? 

t  Je  ne  la  reconnaîtrais  pas  exactement  à 

*  ses  traits  ,  parce  que  ,  comme  je  feignais  de 
<  dormir,  je  n'ai  pas  osé  la  regarder  fixement  ; 
i  mais  je  la  reconnaîtrais  bien  à  sa  prestance 
«  et  à  sa  voix. 

«  Vous  ne  vous  tromperez  pas  ,  vous  en  êtes 
t  sûre? 
«  Oh  !  non  ;  sa  voix  me  tinte  encore  dans  les 

•  oreilles.  * 

Le  tcha-fétiz  suspendit  la  séance  et  écrivit 
au  kan.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre ,  et 
le  icha  donna  aussitôt  connaissance  de  son 
contenu  au  Conseil. 

<  Le  kan  veut  à  tout  prix  connaître  la  vérité 
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«  dans  celte  odieuse  affaire,  »  dil-ii  ;  «  il  ne 
«  veut  rien  négliger  pour  l'obtenir.  Ainsi  donc, 
«  contrairement  à  nos  coutumes ,  les  dames 
«  (jui  résident  sous  les  pavillons  royaux  ,  de- 
«  puis  la  mère  de  l'Empereur  jusqu'à  ses  cinq 
«  épouses ,  vont  défiler  dans  ce  sanctuaire  , 
«  voilées  et  récitant  à  haute  voix  un  verset  du 
«  Koran.  » 

Toutes  les  femmes  des  chefs  et  des  ofliciers 
du  kan  parurent  en  effet  quelques  momens 
après,  vêtues  de  blanc,  la  tête  couverte  d'un 
long  voile,  et  en  passant  devant  le  tribunal,  cha- 
cune récita  à  haute  voix  un  verset  du  livre  saint. 

Soixante-dix  femmes  avaient  passé  ainsi  de- 
vant les  juges,  et  il  n'en  reslait  plus  qu'une  , 
une  seule. 

Elle  se  mit  à  marcher,  et  répéta  ce  verset  : 

«  L'ange  de  Dieu  veille  sur  le  juste  et  l'op- 
<  primé  ;  il  ne  permet  pas  au  crime  de  trou- 
«  bler  le  sommeil  de  l'innocence.  » 

«  Voilà  la  voix  que  j'ai  entendue  ,  >  s'écria 
l'enfant ,  en  se  levant  précipitamment. 

Aussitôt  deux  narbeks  (huissiers)  firent  tom- 
ber le  voile  qui  couvrait  le  visage  de  la  femme' 
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et  quelle  ne  fut  pas  la  stupéfaction  du  Conseil 
ni  reconnaissant  la  mère  du  sultan  Ségheb-mo- 
hclam.  Tout  le  monde  était  terrifié.  Le  ta*  fat 
averti  en  toute  hâte. 

<  La  justice  doit  avoir  son  cours,  >  dit-il 
en  descendant  de  cheval,  quelques  minutes 
pins  tard ,  à  la  porte  de  la  tente  du  Conseil  : 
'«  Juges,  prononcez  librement  selon  votre  cons- 
i  cience  *. 

Le  Conseil  se  retira  au  milieu  d'un  long 
Frémissement. 

Cependant  la  mère  de  Ségheù-moliélam,  fou- 
droyée d'abord  par  cette  accusation  imprévue, 
cherchait  par  ses  gémissemens  et  ses  larmes  a 
attendrir  son  fils,  c  3~aharinn  avait  pris  des 
c  droits  trop  exclusifs  sur  ton  cœur,  *  lui  di- 
sait-elle ;  c  mon  amour  maternel  m'a  aveuglée  ; 

pardonne-moi  ;  tu  ne  sais  pas  tout  ce  qu'il 
t  y  a  de  cruel  dans  une  tendresse  de  mère 
i  méconnue.  * 

Le  kan  restait  impassible ,  et ,  debout  sur 
l'estrade  abandonnée  du  Conseil,  il  semblait 
ne  prêter  aucune  attention  aux  supplications 
de  sa  mère. 
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Les  juges  enfin  rentrèrent  en  séance  ,  et 
leur  silence  solennel  plana  sur  toute  cette 
foule. 

Le  tcha-féûz  ,  debout ,  une  main  sur  le  Ko- 
ran,  l'autre  sur  son  cœur,  prononça  la  sentence 
suivante  : 

«  La  mort  mérite  la  mort  ;  celui  qui  conseille 
«  le  crime  mérite  un  terrible  châtiment. 

«  Donc,  Mirza  -  anound  est  condamnée  à 
t  avoir  le  poing  coupé. 

«  Nadir-fcz  ,  le  tentateur  de  ses  frères ,  est 
t  condamné  à  la  décapitation. 

<  Kolang  -  ho  et  Alo-zar  subiront  pendant 
«  trois  heures  la  peine  du  pal. 

<  JSadir-holang-ho  ,  tant  à  cause  de  son  âge 
«  qu'en  considération  de  ses  aveux  et  révéla- 
t  tion  ,  est  acquittée  de  toutes  peines. 

«  Ce  jugement  sera  immédiatement  exécuté 
«  dans  la  plaine  des  Nopals  où  il  a  été  rendu 
«  ce  6e  jour  de  la  lune  d' Ahmed  »  (22  juin). 

Des  cris  déchirans  se  firent  entendre  aussitôt 
après  le  prononcé  de  cette  sentence  :  c'étaient 
ceux  de  la  mère  du  kan ,  qui  implorait  tour  à 
tour  son  fils  et  ses  juges.  Mais  Ségheb-mohélam, 


88      LA  CHINE  ET  L'ANGLETERRE. 

toujours  impassible ,  ordonna  que  les  prépara- 
tifs de  l'exécution  se  lissent  aussitôt. 

Le  cortège  funèbre  se  mit  quelques  momens 
après  en  marche ,  vers  un  point  plus  élevé  de 
la  plaine  ,  nommé  Habout-de-kis. 

Les  huissiers  du  Conseil  de  justice  ouvraient 
la  marche ,  armés  de  gros  bambous  ,  terminés 
par  une  sorte  de  trèfle  d'or.  Venaient  ensuite  les 
quatre  condamnés ,  escortés  par  un  fort  déta- 
chement de  soldats,  puis  le  bourreau.  Le  Con- 
seil de  justice  arrivait  ensuite,  et  le  kan  ,  en- 
touré de  ses  principaux  officiers  ,  fermait  la 
marche.  Une  innombrable  foule  de  peuple  se 
pressait  sur  les  pas  du  cortège ,  et  courait  en 
avant  pour  prendre  place  aux  entours  du  tertre 
fatal. 

Arrivés  au  Habout-de-kis  ,  et  le  bourreau 
ayant  terminé  ses  sinistres  apprêts  ,  le  greffier 
du  Conseil  de  justice  (Anor-toha)  se  mit  en  de- 
voir de  faire  par  ordre  l'appel  des  condamnés. 

c  Mirza-anound  est  condamnée  à  avoir  le 
t  poing  coupé;  qu'il  soit  fait  ainsi  que  la  jus- 
«  lice  de  Séglieb-mohélam  l'exige.  » 

Au  retentissement  de  ce  nom  vénéré  de  la 
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mère  du  kan,  une  émotion  générale  parcourut 
l'assemblée  :  on  respirait  à  peine  ;  tous  les 
ieux  ,  toutes  les  âmes  étaient  en  suspens  sur 
la  malheureuse  princesse. 

Le  kan  se  leva  alors. 

«  Ma  mère ,  c  s'écria-t-il  d'une  voix  qui  lut 
entendue  au  loin  dans  la  plaine  ,  »  je  \ais 
«  acquitter  la  dette  que  vous  devez  à  Dieu  et 
«  aux  hommes.  Puisse  le  sacrifice  que  je  vais 
«  faire  en  expiation  de  votre  crime  prouver  à 
f  vous  et  à  tous ,  que  la  puissance  du  maître 
«  n'a  point  affaibli  le  respect  et  la  tendresse  du 
«  fds  !  » 

Et,  tirant  son  cimeterre,  il  appuya  son  bras 
gauche  contre  un  tronc  d'arbre  :  d'un  seul 
coup ,  il  fit  sauter  le  poignet. 

Des  cris ,  des  applaudissemens ,  des  hourras, 
éclatèrent  de  toutes  parts;  Mirza  se  jeta  aux 
pies  de  son  fils  ,  et ,  tandis  que  le  kan  la  rele- 
vait de  la  main  droite  ,  il  tendait  son  bras  gau- 
che mutilé  aux  chirurgiens ,  qui  s'efforçaient 
d'étancher  le  sang. 

«  Maintenant,  «  dit  le  kan  ,  »  que  ia  justice 
«  suive  son  cours  !  Ma  mère  a  payé  sa  rançon  ; 
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■  que  les  autres  coupables  paient  le  prix  de 
«  leur  forfait  à  leur  tour!  > 

Il  remonta  ainsi  à  cheval,  tandis  que  les  trois 
frères  furent  livrés  aux  exécuteurs  '. 

Si  la  peine  de  mort  est  jamais  applicable  , 
c'est  sans  doute  à  un  crime  aussi  évident  où 
trois  hommes,  pour  une  somme  d'argent,  se 
rendent  coupables  de  l'assassinat  d'une  femme 
sans  défense  et  le  respect  du  fils  pour  sa  mère 
qui  avait  dirigé  les  meurtriers  ,  achève  de  faire 
voir  jusqu'où  l'amour  filial  est  porté  dans  ce 
pays  que  nous  appelons  barbare  ,  tandis  que 
le  véritable  principe  de  la  société  ,  l'esprit  de 
famille,  y  est  bien  mieux  connu  que  parmi  nous. 

Au  reste  ,  les  Anglais  veulent  du  moins  con- 
naître l'ennemi  qu'ils  n'ont  pas  craint  de  se 
faire.  Un  de  leurs  journaux'  vient  de  publier 
sur  un  papier  nankin  ,  c'est-à-dire  jaune-clair, 
des  détails  intéressans  sur  l'origine  de  la 
guerre  ,  la  géologie  ,  la  religion  ,  les  mœurs  , 
le  langage,  l'éducation,  la  littérature,  la  langue 


L' Echo  français  du  u  novrmbi 

i  du  2j  novembre  iSjo. 
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écrite,  la  langue  parlée,  les  dinaslies  chinoises, 
le  gouvernement,  les  lois ,  l'armée  ,  la  marine, 
les  revenus  ,  le  commerce  (de  thé  et  d'opium), 
l'argent  et  l'île  de  Tcheou-ckân  qu'ils  appellent 
Chusan.  Nos  journaux  ont  fait  un  court  extrait 
de  cet  immense  travail1  et  cet  extrait  suffît 
pour  faire  voir  que  les  forces  industrielles  et 
militaires  des  Chinois  n'y  sont  pas  appréciées  à 
leur  juste  valeur.  On  y  dit,  par  exemple ,  que 
les  soldats  sont  indisciplinés,  tandis  que  l'armée 

!  chinoise  est  un  modèle  de  discipline  et  de  ré- 
gularité*. C'est  une  mauvaise  méthode  à  la 
guerre  que  de  ne  pas  rendre  justice  aux  qua- 
lités  de  ses  adversaires.  Il  en  résulte  qu'à  force 
de  les  mépriser,  on  finit  comme  Charles  XI 1, 
qui,  après  avoir  battu  les  Russes,  se  trouva 
vaincu  par  les  forces  réelles  d'un  ennemi  su- 
périeur en  nombre  et  en  moyens  de  toute  es- 
pèce. Si  les  Chinois  sont  d'abord  vaincus  par 
l'art  militaire  des  Anglais ,  ils  pourront  s'a- 
guerrir à  leur  tour  et  recouvrer  les  avantages 


Le  Moniteur  universel  du  i  décembre  iSjo,  p.  2V-2. 
Voyez  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  p.  fjîj 
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que  doivent  leur  donner  leur  population  et 
leur  richesse,  ainsi  que  leur  habileté  dans  tous 
les  arts  (a). 

Sans  doute  les  Anglais  ,  qui  ont  tourné  une 
grande  partie  de  leur  industrie  aux  besoins  de 
leur  ambition  insatiable ,  ont  fait  de  grands 
préparatifs  qui  leur  inspirent  une  extrême  con- 
fiance. Malgré  la  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre  récemment  embarquées  dans  l'arse- 
nal royal  pour  la  Chine,  la  Syrie  et  d'autres  par- 
ties du  globe,  leurs  précautions  étaient  si  bien 
prises  qu'ils  avaient  en  magasin,  le  2  décembre 
1840  ,  de  plus  forts  approvisionnerions  qu'au 
commencement  de  l'année  où  ils  avaient  à  leur 
disposition  plus  de  28,000  grosses  pièces  de 
canon  et  4  millions  de  cartouches  ou  de  bou- 
lets '.  Mais  tout  cela  est  bien  loin  de  la  Chine, 
où  les  habitans ,  combattant  sur  leur  propre 
terrein  et  ne  manquant  ni  d'hommes,  ni  d'ar- 
gent, ni  d'instruction  dans  tous  les  genres,  sau- 
ront bien  défendre  leur  territoire  si  injustement 


1  Morning-Post ,   cité  par  le   Moniteur  universel  du 
5  décembre  1840,  p  23(;2. 
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attaqué.  Il  est  naturel  que ,  n'imaginant  pas 
qu'on  vienne  d'une  autre  extrémité  du  monde 
pour  exercer  contre  eux  une  véritable  piraterie, 
ils  se  laissent  d'abord  dépouiller  presque  sans 
résistance.  Je  ne  voudrais  pas  faire  une  com- 
paraison trop  insultante  pour  les  Anglais  ;  mais 
je  crois  qu'ils  ressemblent  à  des  voleurs  qui 
s'introduisent  dans  le  domicile  d'un  citoyen 
sans  défense.  Y  a-t-il  du  courage  dans  cette 
agression  ?  Est-ce  une  lâcheté  que  d'en  être  la 
victime  (a)  ? 

Le  major-général  Burrell,  commandant  les 
forces  militaires  anglaises  dans  les  mers  de  la 
Chine  ,  a  publié  un  bulletin  officiel  sur  la  prise 
de  l'île  de  Tcheou-ckân.  Ce  rapport  est  daté  de 
la  ville  de  Ting-hae-hien ,  le  18  juillet;  il  est 
adressé  au  comte  Auckland  ,  gouverneur-gé- 
néral des  Indes  '.  L'attaque  de  l'île  a  été  faite 
par  le  PVellesley ,  le  Conway  ,  ['Alligator ,  le 
Rattlesnake ,  et  des  vaisseaux  transports.  Le 


1  On  trouvera  ce  rapport  dans  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages  publiées  par  Arthus  Bertrand.  Décembre 
1840,  p.  363. 


9A       LA  CH1SË  ET  [/ANGLETERRE. 

i  nmmodore  Bremcr,  qui  commandait  cette  pe- 
tite escadre,  avait  accordé  vingt-quatre  heures 
aux  mandarins  de  Ting-liac ,  ville  située  dans 
l'ile  ,  non  pour  recevoir  les  Anglais  ,  mais  pour 
leur  faire  un  acte  de  soumission.  Le  délai  étant 
expiré,  et  les  mandarins  gardant  le  silence,  un 
coup  de  canon  a  été  tiré  contre  leur  palais.  A 
linstant  même  ,  les  jonques  et  toutes  les  bat- 
teries de  la  ville  font  feu  sur  l'escadre  ;  tous  les 
vaisseaux  de  guerre  ripostent  vigoureusement. 
et ,  dans  peu  d'instans  ,  on  voit  fuir  à  toutes 
jambes  la  garnison  de  la  ville  et  les  équipages 
des  jonques.  Les  troupes  anglaises  débarquent 
et  marchent  droit  a  la  ville.  La  garnison  tire 
mollement ,  l'artillerie  de  la  marine  anglaise 
lance  dans  la  ville  des  bombes  qui  produisent 
le  plus  grand  effet.  Le  6  juillet ,  on  dispose  tout 
pour  l'assaut  ;  mais  en  approchant  des  murs, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  la  ville  est  entière- 
ment déserte.  Les  Anglais  en  prennent  posses- 
sion sans  coup  férir  ;  les  Chinois  ont  eu  30  ou 
40  hommes  tués.  Le  brigadier  Burrell  est 
nommé  gouverneur  de  Ting-hae-iùcn.  L'amiral 
Elliot,  sur  le  Melvïlle  ,  n'est  arrivé  que  le  len- 
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demain  de  la  prise  de  la  viile.  Le  débarquement 
avait  eu  lieu  par  deux  divisions  sans  rencontrer 
aucune  résistance.  La  manière  dont  les  Chinois 
ont  essayé  quelques  minutes  de  se  défendre  a 
prouvé  que  la  garnison  était  dans  l'ignorance  la 
plus  complète  en  fait  d'artillerie.  Les  Anglais 
avaient  dix  canons  en  ligne  contre  les  remparts 
de  la  place  ,  et  ils  n'ont  profilé  de  cette  victoire 
facile  que  pour  en  abuser.  Le  pillage  a  surtout 
été  horrible  dans  les  faubourgs  de  la  ville  ;  les 
soldats,  qui  sans  doute  auraient  voulu  l'empê- 
cher, n'ont  pu  entrer  assez  à  tems  pour  y  réus- 
sir. Les  Anglais  n'ont  pas  eu  un  seul  homme 
tué  ,  ce  qui  prouve  le  peu  d'habileté  des  artil- 
leurs chinois ,  du  moins  sur  ce  point  de  leur 
vaste  empire.  La  ville  de  Ting-hae-hien  a  six 
milles  (9,656  mètres)  de  circonférence.  Les 
murailles  sont  entourées  de  fossés  de  25  pies 
(76  décimètres)  de  large.  11  a  été  pris  91  canons 
dans  les  divers  ouvrages  de  fortification. 

Dans  les  rues  de  la  ville  conquise,  on  ne 
trouvait  que  des  débris  de  meubles ,  de  ta- 
bleaux ,  etc. ,  et  au  milieu  de  toutes  ces  ruines, 
les  cadavres  des  habitans  tués  par  l'artillerie 
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anglaise.  Pendant  deux  jours  ,  ces  corps  sont 
restés  exposés;  mais  la  putréfaction  et  le  très- 
grand  nombre  de  grosses  mouches  qui  bour- 
donnaient autour  de  ces  restes  ont  forcé  d'en- 
terrer les  cadavres.  12  pièces  de  canon,  ma- 
nœuvrées  par  les  Chinois  ,  n'ont  fait  aucun 
mal  à  leurs  ennemis,  tandis  que  la  maladresse 
de  leurs  artilleurs  a  fait  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  été  blessés  mortellement.  Le  train  des 
pièces  était  misérable  à  l'excès.  Le  vice-amiral 
des  jonques  dans  le  port  avait  déclaré  qu'il 
pensait  bien  ne  pouvoir  se  défendre  ;  mais 
pour  ne  pas  s'exposer  à  la  peine  de  mort ,  il 
devait  faire  au  moins  en  apparence  tout  ce  qu'il 
pouvait.  Les  hommes  des  équipages  se  sont 
contentés  de  préparer  leurs  arcs  et  leurs  flè- 
ches. Ils  ont  exhibé,  hors  de  leurs  jonques,  des 
tableaux  hideux  représentant  en  peinture  des 
têtes  de  lion  mal  faites  ;  leur  résistance  s'est 
bornée  là  ;  les  premiers  coups  de  canons  ont 
fait  disparaître  ces  ridicules  décors.  Ceux  des 
habitans  qui  sont  rentrés  dans  la  ville,  en  aper- 
cevant leurs  maisons  ruinées  ,  se  roulent  à 
terre  ,  pleurent  et  crient  comme  des  enfans. 
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Le  gouverneur  de  Ning-po-fou ,  ville  située  à 
18  ou  20  lieues  de  l'île  de  Tcheou-chân ,  et  à 
5  ou  6  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  a  très- 
bien  reçu  les  parlementaires  anglais  ,  comme 
l'avait  fait  celui  de  Tchéou-chân  ;  il  leur  a  dé- 
claré qu'il  les  considérait  comme  des  étrangers 
hospitaliers  qui  avaient  pris  possession  de  l'île 
pour  protéger  et  traiter  avec  douceur  les  indi- 
gènes. Cette  île,  a-t-il  ajouté,  ne  fait  plus  partie 
de  l'empire  Chinois.  On  évalue  à  25,600  hommes 
le  nombre  des  habitans  qui  ont  évacué  l'île  et  la 
ville  de  Ting-hao-hien.  Les  Anglais  se  flattent 
que  leur  expédition  retournera  au  Bengale  vers 
le  mois  de  novembre.  Ce  tems  leur  paraît  suffi- 
sant pour  négocier  avec  Pé-kin.  La  négociation 
pourra-t-elle  réussir  avec  de  tels  précédens? 
Si  elle  échoue ,  le  projet  des  Anglais  est  d'aller 
à  Pé-kin  ;  mais  le  voyage  serait  long  et  pénible. 
En  attendant ,  comme  le  gouverneur  de  Mng- 
po  n'a  pas  voulu  même  se  charger  de  trans- 
mettre leurs  dépêches  à  Pé-kin ,  son  port  a  été 
bloqué T.  Cette  mesure  n'est  pas  faite  pour  con- 

1    l^e  Moniteur  universel  du  9   décembre    1840  , 
IIe  P.  5 
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cilier  la  bienveillance  de  l'Empereur.  La  ville 
de  IVing-po  en  a  quatre  autres  sous  sa  juridic- 
tion, avec  un  grand  nombre  de  forteresses'. 
Elle  saura  mieux  se  défendre  que  l'ile  de 
Tclicou-ckân,  qui  n'était  pas  en  mesure  de  ré- 
sister à  une  attaque  aussi  imprévue. 

Le  blocus  de  Canton  ne  réussit  pas  si  bien 
aux  Anglais ,  et  les  Américains  pourront  bien 
ne  pas  le  supporter,  comme  préjudiciable 
à  leur  commerce.  Les  journaux  de  Canton  re- 
commandent aux  étrangers  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  ,  attendu  que  les  vagabonds  de  la 
ville  pourraient  à  dessein  les  prendre  pour  des 
Anglais.  Cette  proclamation  n'a  pas  été  affi- 
chée à  Macao  ;  mais  on  en  a  répandu  de  nom- 
breuses copies  parmi  le  peuple.  Sans  doute, 
elle  ne  doit  pas  rester  sans  effet  ;  mais  la  crainte 
que  l'on  témoigne  prouve  l'animosité  du  peu- 
ple contre  les  Anglais.  Le  5  juillet ,  tous  les 
marchands  kongs  ont  été  mandés  par  le  gou- 


p.  24.11.   Il  cite  le  Canton-Press  et  le  Singapore-free- 
Press. 

1  Description  de  la  Chine.  Paris  ,  1840 ,  II,  290. 
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verneur,  qui  leur  a  manifesté  le  désir  de  voir 
tous  les  étrangers  sortir  de  Canton,  Plus  tard, 
il  a  abandonné  cette  idée  ;  mais  les  marchands 
hongs  ,  en  revenant  de  la  ville  pour  retourner 
dans  leurs  faubourgs,  ont  déclaré  que  le  gou- 
verneur était  exaspéré  par  suite  de  la  capture 
d'un  vaisseau  chargé  de  sel;  il  recommandait 
à  tous  les  étrangers  de  quitter  Canton  sur-le- 
champ1.  La  proclamation  offrant  des  récom- 
penses aux  soldats  et  aux  gens  du  peuple  qui 
détruiront  des  navires  anglais  ou  qui  tueront 
des  soldats  anglais ,  a  été  publiée  dans  tous 
les  villages  des  environs  de  Canton.  Le  gou- 
verneur Lin  a  donné  l'ordre  aux  marchands 
hongs  d'enrôler  cinq  mille  hommes  ;  les  sol- 
dats auront  8  dollars  par  mois  d'engagement. 
On  les  enverra  hors  du  Bogue ,  dans  des  ba- 
teaux pêcheurs,  pour  attaquer  l'escadre  du 
blocus,  dans  des  jonques  équipées  en  grand 
nombre  pour  cet  effet.  On  leur  a  promis  100 
dollars  pour  chaque  tête  d'homme  qu'ils  rap- 
porteraient. Les  familles  de  ceux  qui  seront 

1  Canton-Register  du  7  juillets 
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tués  recevront  200  dollars.  Lin  est  devenu 
beaucoup  plus  hardi  depuis  que  l'escadre  an- 
glaise a  quitté  les  parages  de  sa  province  pour 
en  attaquer  une  autre.  Il  ne  craint  plus  au- 
cune attaque  dirigée  contre  celle  qu'il  gou- 
verne \  Voici  la  proclamation  du  keangshan- 
hean  ou  magistrat  principal  du  district  de 
Keangshan,  adressée,  en  date  du  2  juillet, 
aux  autorités  chinoises  de  Macao  : 

c  Le  keangshanhean  annonce  qu'il  a  reçu  un 
«  message  de  son  excellence  Lin ,  gouverneur 
«  des  deux  provinces  Kouang  ,  duquel  il  ré- 
«  suite  que  l'op  a  découvert  des  vaisseaux  de 
i  guerre  anglais  naviguant  en  vue  des  côtes  ; 
€  et  que  ces  vaisseaux ,  n'osant  pas  attaquer 
t  les  forces  du  gouvernement ,  se  bornaient  à 
e  protéger  le  commerce  de  l'opium.  En  con- 
e  séquence,  son  excellence  Lin  a  ordonné  aux 
<  croiseurs  impériaux  de  se  placer  à  l'exté- 
«  rieur  des  embouchures  des  grandes  rivières 
c  et  de  bloquer  les  petites,  afin  d'empêcher 
c  les  vaisseaux  anglais  d'y  entrer.  Les  autori- 

»  Le  Courier. 
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t  tés  supérieures  provinciales  font  un  appel  au 
«  peuple ,  car  il  s'agit  de  l'intérêt  général  ; 
«  elles  l'invitent  à  se  joindre  d'esprit  et  de 
«  cœur  au  gouvernement  pour  résister  aux 
<  barbares;  elles  ordonnent  qu'on  ne  laisse 
c  entrer  en  mer  que  les  vaisseaux  chargés  de 
m  combustibles  pour  détruire  les  vaisseaux  an- 
«  glais. 

«  Les  pêcheurs  et  autres  gens  de  mer  sont 
«  invités  à  sortir  et  à  détruire  les  vaisseaux 
«  étrangers.  On  leur  promet  que  pendant  ce 
«  tems  leurs  familles  seront  logées ,  habillées 
t  et  nourries  aux  frais  du  public.  » 

Le  gouverneur  Lin  ajoute  qu'ils  auront  droit 
à  des  récompenses  plus  fortes  que  celles  qu'on 
leur  avait  promises  dans  une  proclamation  pré- 
cédente. On  rappelle  au  peuple  qu'il  rece- 
vra une  gratification  s'il  tue  des  Anglais.  Mais 
ils  devront  se  garder  de  toute  méprise  à  ce  su- 
jet ,  car  elle  serait  punie  avec  toute  la  rigueur 
des  lois  contre  le  meurtre.  La  preuve  de  la 
destruction  d'un  vaisseau  résultera  de  la  pré- 
sentation de  la  partie  qui  en  contient  le  nom. 
On  prouvera  le  meurtre  d'un  Anglais  en  pré- 
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sentant  sa  tête.  Le  porteur  recevra  une  re- 
compense  du  magistrat  du  district.  Les  Anglais 
naviguant  dans  de  petits  schooners  ou  barques 
devront  être  attaqués  et  exterminés.  Des  hon- 
neurs ,  des  récompenses  et  un  bonheur  cer- 
tain ,  voilà  le  sort  réservé  à  celui  qui  tue  un 
Anglais. 

On  termine  en  exhortant  le  peuple  à  amé- 
liorer sa  condition,  c  Pourquoi ,  »  leur  dit-on  , 
«  continueriez-vousàvivrepauvres  et  humbles, 
«  lorsqu'un  léger  effort  peut  vous  rendre  riches 
«  et  vous  attirer  la  considération.  Car,  non-seu- 
•  lement  vous  aurez  les  gratifications  promi- 
«  ses  ;  mais  vous  recevrez  de  plus  grandes  fa- 
«  veurs  du  gouvernement  impérial  '.  > 

Le  gouverneur  de  la  province  de  Tché-kiang 
n'est  pas  encore  parvenu  à  ce  degré  d'irrita- 
tion par  la  prise  de  Tchéou-chân.  Il  se  contente 
de  ne  pas  recevoir  la  lettre  écrite  par  le  lord 
Palmerston  à  l'Empereur  de  la  Chine ,  pour 
lui  exposer  les  réclamations  du  gouvernement 
anglais.  Aucune  autorité  chinoise  ne   voudra 

■  Le  Courier. 
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encourir  la  responsabilité  de  porter  un  pareil 
écrit  à  l'Empereur,  dans  sa  capitale.  Les  villes 
dont  les  autorités  ont  refusé  de  se  charger  de 
cette  lettre  ,  et  dont  quelques-unes  ont  accom- 
pagné ce  refus  des  expressions  les  plus  in- 
jurieuses ,  ont  été  déclarées  en  état  de  blocus 
par  l'amiral  Elliot,  qui  a  le  projet  de  la  porter 
lui-même  à  Pé-kin.  Il  se  fera  accompagner 
par  une  force  suffisante  pour  faire  faire  droit 
à  ses  demandes  ou  pour  se  venger  d'un  refus. 
Les  détails  de  cette  visite  seront  d'un  grand 
intérêt  \  Les  journaux  anglais  trouvent  l'Em- 
pereur fort  insolent  et  imbécile.  Les  journaux 
chinois  ne  doivent  pas  qualifier  d'une  manière 
plus  honorable  l'amiral  Elliot.  Cette  guerre  de 
plume  est  surtout  ridicule  pour  ceux  qui  écri- 
vent si  loin  du  théâtre  de  la  guerre  ;  elle  est 
au-dessous  de  la  dignité  du  peuple  anglais.  Les 
Chinois  que  l'on  vient  attaquer  chez  eux  sont 
beaucoup  plus  excusables. 

Le  climat  de  Tchêou-chân  est  délicieux  et 


1  Le  Globe ,  cité  ,  ainsi  que  les  journaux  précédens , 
par  le  Moniteur  du  1 1  décembre  1840,  p.  2424. 
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bien  plus  agréable  que  celui  de  l'Angleterre . 
C'est  le  paradis  de  la  Chine.  Le  plus  haut  point 
atteint  par  le  thermomètre,  depuis  le  débar- 
quement des  troupes  jusqu'au  8  juillet ,  est  de 
84  dégrés.  Les  mûres  de  buisson ,  le  sapin 
commun  d'Ecosse ,  l'oseille ,  le  romarin ,  la 
laitue,  le  navet,  les  noisettes  ,  sont  les  princi- 
pales productions  du  pays.  On  y  trouve  aussi 
des  pies,  des  merles,  des  alouettes,  etc.  ;  ce 
qui  rappelle  aux  conquérons  leur  vieille  An- 
gleterre. Les  habitans  s'adonnent  à  l'agricul- 
ture ;  ils  paraissent  très-pacifiques  et  semblent 
avoir  une  confiance  parfaite  dans  les  assu- 
rances amicales  des  troupes  anglaises.  Ils  ne 
craignent  pas  de  se  rendre  dans  le  quartier 
des  soldats ,  et  ont  été  d'abord  étonnés  de  ce 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  leur  langage.  Ils 
l'ont  été  encore  davantage  lorsqu'ayant  écrit 
quelques  mots  avec  un  pinceau  et  de  l'encre 
indienne,  ils  se  sont  aperçus  que  les  Anglais 
ne  pouvaient  lire  leurs  hiérogliphes '.  Ils  ne 


1  Le  Standard,  cité  par  le  Moniteur  du  12  décem- 
bre ,  p.  2428. 
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comprenaient  pas  sans  doute  que  des  hommes 
d'un  autre  monde  vinssent  ainsi  troubler  le 
repos  d'un  pays  dont  ils  ne  connaissaient  ni  la 
langue  ni  l'écriture  ,  et  qu'ils  entreprissent 
avec  quelques  vaisseaux  la  conquête  de  trois 
cent  soixante  millions  d'hommes  plus  éclairés 
et  plus  industrieux  qu'eux,  gourvernés  par 
un  souverain  qui  ne  s'occupait  que  de  leur 
bien-être  (a). 

D'un  autre  côté  ,  les  Anglais ,  surpris  de  se 
trouver  dans  un  pays  où  les  jouissances  de  la 
paix  avaient  rassemblé  en  profusion  les  objets 
de  ces  jouissances ,  en  abusaient  avec  la  bru- 
talité des  matelots.  De  grandes  quantités  de 
jarres ,  remplies  d'esprit  de  vin  ,  ayant  été 
trouvées  dans  différentes  maisons  de  Tchéou- 
thân,  avaient  été  détruites  pendant  la  nuit  pour 
empêcher  les  soldats  de  s'enivrer  ;  mais  déjà 
plusieurs  d'entr'eux  en  avaient  bu  avec  excès 
avant  que  la  destruction  et  la  perte  totale  de 
ces  liqueurs  spiritueuses  et  alcooliques  eussent 
pu  être  terminées.  Les  désordres  résultant  de 
cette  ivresse  ont  donné  lieu  à  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

5. 
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€  Pagode-Hill,  le  7  juillet  1840. 
e  Le  brigadier  commandant  regrette  d'être 
c  obligé  d'appeler  l'attention  des  officiers  com- 

<  rnandans  les  régimens,  sur  la  nécessité  de 
«  taire  de  fréquentes  parades  et  d'user  de 

<  toute  leur  influence  et  de  tous  leurs  efforts 
«  pour  empêcher  la  répétition  des  scènes  de 
«  déprédation  et  d'ivrognerie  qui  ont  eu  lieu 

*  hier.  Les  soldats  doivent  être  généralement 
«  avertis  que,  par  une  semblable  conduite,  ils 
«  portent  le  plus  grave  préjudice  au  caractère 
«  britannique  ;  car  leur  devoir  envers  la  sou- 
«  veraine  et  leur  pays  est  de  se  concilier  par 
«  tous  les  moyens  possibles  les  habitans  de 

*  l'ile.  » 

Ce  brigadier,  par  sa  proclamation,  ne  réus- 
sira pas  à  changer  la  nature  des  choses.  Une 
nation  civilisée  pourra  être  opprimée  un  ins- 
tant par  une  poignée  d'hommes  sauvages  ; 
mais  elle  reprendra  bientôt  sa  supériorité  et 
dissipera  cette  horde  insensée  qui  ose  lutter 
contre  l'empire  le  plus  ancien  et  le  mieux  or- 
ganisé. Si  par  malheur  le  succès  couronnait 
une  telle  entreprise  ,  l'humanité  devrait  en  gé- 


SECONDE  PAftTÎË.  ffll 

mir,  et  la  partie  éclairée  de  la  nation  anglaise 
serait  la  première  à  s'en  affliger  (a). 

Les  nouvelles  de  Macao  ne  sont  nullement 
satisfesantes  pour  l'Angleterre.  Le  blocus  y 
est  insuffisant  ;  non-seulement  il  cause  du  mé- 
contentement aux  étrangers,  mais  encore  il 
exaspère  les  Chinois.  On  y  regrette  que  l'at- 
taque des  forts  du  Bogue  n'ait  eu  aucun  résul- 
tat ,  et  l'on  n'y  voit  plus  qu'obscurité  et  confu- 
sion T.  Les  affaires  de  la  Chine  ne  paraissent 
pas  devoir  être  terminées  de  long-tems.  11  n'y 
a  pas  de  chances  d'arrangement  au  moins  pen- 
dant un  an.  La  population  de  Macao  attend 
impatiemment  les  nouvelles  de  Tchéou-chân a . 
Mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'on  en  re- 
çoive de  bonnes  (a). 

En  effet,  après  l'occupation  de  Tchéou-chân, 
le  capitaine  Elliot,  accompagné  d'une  force 
considérable,  s'est  rendu  à  la  ville  de  Ning-po7 
dans  l'espoir  d'engager  les  mandarins  de  cette 


1  Le  Courier,  cité  par  le  Moniteur  du  1 7  décembre 
1840,  p.  2458. 

a  Le  Moniteur,  idem. 
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ville  à  transmettre  une  communication  du  gou- 
vernement anglais  à  l'Empereur  de  la  Chine. 
Son  attente  a  complètement  échoué  ;  car,  quoi- 
que les  négociations  parussent  très-bien  mar- 
cher d'abord,  la  lettre  a  été  rapportée  par  une 
jonque  du  commerce,  et  le  cachet  en  avait  été 
brisé.  L'amiral  était  présent  lorsqu'on  s'aper- 
çut de  cette  circonstance  ;  il  ne  paraît  pas  ce- 
pendant qu'aucune  mesure  ait  été  prise  pour 
venger  cette  insulte.  Mais  on  a  établi  un  blo- 
cus des  différens  ports  depuis  Ning-po  jusqu'à 
la  rivière  de  Nankin  ,  qui  est  le  Tchê-hiang,  ou 
du  moins  une  de  ses  embouchures ,  par  le  32e 
degré  nord. 

Cette  mesure  sera-t-elle  d'une  plus  grande 
utilité  à  Tchéou-chânqu'àMacao?  En  attendant, 
le  roi  de  Siam  s'est  attribué  le  monopole  de 
chaque  branche  de  commerce  ,  et  ne  permet 
pas  même  que  l'on  prenne  du  riz  ailleurs  que 
dans  ses  propres  magasins.  Les  affaires  de  ce 
royaume  sont  conséquemment  dans  la  plus 
grande  stagnation.  Toutes  les  classes  sont 
extrêmement  appauvries  par  les  procédés  ar- 
bitraires du  souverain.  Les  négocians  et  mar- 


SECONDE  PARTIE.  109 

chands  étrangers  mettent  ordre  à  leurs  affaires, 
afin  de  quitter  le  pays  ;  car  ils  ne  peuvent  pas 
même  parvenir  à  se  faire  payer  de  leurs  créan- 
ces, étant  volés  impunément  et  même  insultés 
par  les  habitans.  Le  roi  paraît  être  un  ardent 
allié  des  Chinois.  On  désirait  vivement  qu'un 
vaisseau  de  guerre  pût  se  trouver  dans  le  voi- 
sinage ,  afin  de  protéger  la  vie  et  la  propriété 
des  Anglais  \  Mais  tous  les  vaisseaux  sont 
employés  à  la  ridicule  expédition  de  Tchéou- 
cliân  (a). 

Afin  de  la  faire  bien  connaître ,  je  transcri- 
rai ici  les  deux  pièces  suivantes  : 

DÉCLARATION 

A dressée  par  le  commodore  Gordon  Bremeret  le  géné- 
ral Burrell  aux  autorités  chinoises. 

«  Bremer,  commandant  en  chef  des  forces 
«  navales  britanniques  ;  Burrell ,  commandant 
<  en  chef  des  forces  de  terre ,  ont  l'honneur 

*  Le  Standard,  extrait  par  le  Moniteur  du  18  décem- 
bre 1840,  p.  2^64. 
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d'informer  son  excellence  le  vice -amiral 
qu'ils  sont  arrivés  ,  par  l'ordre  de  la  souve- 
raine de  la  Grande-Bretagne,  avec  des  forces 
de  terre  et  de  mer  imposantes ,  pour  opérer 
un  débarquement  et  s'emparer  de  la  ville  , 
de  Ting-haï  et  de  ses  dépendances  ;  si  les 
habitans  ne  nous  résistent  pas,  nous  respec- 
terons leurs  personnes  et  leurs  propriétés. 
Cette  mesure  est  devenue  nécessaire  2  par 
suite  des  procédés  outrageans  des  magistrats 
supérieurs  de  Canton  ,  Lin  et  Tang  ,  envers 
le  surintendant  Elliot  et  d'autres  sujets  bri- 
tanniques ,  dans  le  courant  de  l'année  der- 
nière. Il  est  indispensable  à  la  sécurité  des 
vaisseaux  et  des  troupes  britanniques  que 
votre  excellence  livre  immédiatement  la  ville 
de  Ting-haï,  ses  dépendances  et  ses  forts. 
Nous  vous  sommons,  en  conséquence,  de  la 
livrer  sans  hésitation  pour  éviter  l'effusion 
du  sang.  Si  vous  refusez  ,  nous  serons  obli- 

1  Le  texte  dit  l'ilc.  Ting-haï  est  la  capitale  de  l'ile  de 
Tchéou-chân. 

a  Le  journal  écrit  arbitraire;  c'est  sans  doute  uire 
faute  d'impression. 
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*  gés  d'employer  la  force  pour  nous  en  empa- 
t  rer.  Le  messager  qui  vous  remettra  cette 
«  lettre  n'attendra  que  pendant  une  heure  vo- 
«  ire  réponse  ;  ce  tems  écoulé  sans  réponse  , 
«  nous  commencerons  sur-le-champ  un  feu 
«  terrible  contre  la  ville  et  les  forts. 
«  4  juillet  1840. 

«  J.-J.  Gordon  Bremer, 
«  Georges  Burrell'.  » 

La  même  sommation  a  été  adressée  au  pre- 
mier magistrat  du  district  de  Tcliéou-châîi ,  et 
au  commandant  de  la  ville  de  Ting-haï\ 

Ce  message  n'était  qu'une  démarche  de  vé- 
ritable pirate.  C'est  par  la  violence  que  les 
Anglais  veulent  obtenir  justice,  et  ce  qu'ils 
appellent  justice  ,  c'est  une  loi  qu'ils  imposent 
à  une  petite  portion  d'un  gouvernement  plus 
puissant  et  plus  éclairé  que  le  leur.  Cette  loi 
est  qu'on  peut  faire  impunément  la  contre- 
bande ,    loi   qu'ils   sont   bien  éloignés  d'ad- 


1  Le  Standard,  extrait  par  le  Moniteur  du  i  9  décem- 
bre 1840  ,  p.  2465. 

»  Le  Moniteur  susdit ,  p.  2465. 
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mettre  chez  eux.  Ils  veulent  cependant  la  faire 
adopter  à  une  île  qui  n'a  ni  le  tems  ni  le  pou- 
voir d'examiner  une  pareille  question  ,  et 
comme  cette  île  prend  le  parti  de  défendre  son 
indépendance  ,  ainsi  qu'elle  devait  le  faire , 
on  s'en  empare  et  on  la  pille  par  le  droit  du 
plus  fort  ;  ensuite  on  publie  la  déclaration  sui- 
vante (a)  : 

DÉCLARATION   PUBLIQCE 

De  V honorable  G.  Elliot ,  contre-amiral  du  Whitt  et 
commandaut  en  chef  des  vaisseaux  et  navires  de  sa 
majesté  employés  et  à  employer  dans  les  Indes  orien- 
tales et  les  mers  adjacentes. 

c  La  capitale  des  îles  Tchéou-chân  étant  tom* 
«  bée  au  pouvoir  des  îles  britanniques ,  il  est 

<  devenu  nécessaire,  en  attendant  le  bon  plai* 
c  sir  de  sa  majesté,  de  pourvoir  au  gouverne- 
«  ment  de  ces  îles  et  de  toutes  autres  villes  ou 
«  districts  chinois  qui  se  rendraient  ou  seraient 
t  occupés  de  vive  force  plus  tard  ,  pendant  les 

<  différends  actuels  entre   l'Angleterre  et  la 

<  Chine. 


3 
SECONDE  PARTIE.  il 

t  Je  déclare  *  en  conséquence  ,  sous  le  bon 
*  plaisir  de  sa  majesté ,  que  les  lois ,  coutumes 
«  et  usages  de  la  Chine  (  toute  espèce  de  tor- 
«  ture  exceptée  ) ,  continueront  à  régir  les 
«  indigènes  dans  toutes  les  villes  et  districts  , 
«  qu'ils  continueront  à  jouir  de  leurs  proprié- 
«  lés  et  de  la  même  protection  dont  ils  ont 
«  joui  légitimement  sous  le  gouvernement  de 
c  l'Empereur  de  la  Chine,  et  ne  seront  sou- 
«  mis  qu'aux  taxes  et  impôts  établis  légale- 
«  ment  par  le  gouvernement  chinois. 

«  Je  déclare  en  outre  que  l'administration 
«  civile  ,  fiscale  et  judiciaire  du  gouvernement 
«  chinois  ,  sera  ,  dans  tous  les  cas  ,  entre  les 
c  mains  ou  sous  le  contrôle  spécial  de  l'officier 
c  commandant  en  chef  les  forces  de  terre  fe- 
«  sant  partie  de  l'expédition  de  la  Chine. 

c  Je  déclare  aussi  que  toutes  personnes  (non 
«  indigènes)  ,  sujets  de  sa  majesté  ou  non  ,  et 
«  non  soumises  à  l'acte  de  sédition ,  ou  à  la  loi 
«  générale  pour  l'administration  de  la  flotte  , 
c  qui  commettraient  des  crimes  et  délits  ayant 
«  le  caractère  de  trahison  ,  d'après  les  lois  an- 
«  glaises ,  seront  traduites  devant  une  Cour 


114      LA  CHINE  ET  L'ANGLETERRE. 

«  britannique  ayant  juridiction  criminelle  ma- 
«  ritime  ;  en  conséquence ,  l'officier  chargé  du 
«  gouvernement  aura  plein  pouvoir  et  auto- 
c  rite  à  l'effet  de  faire  arrêter  et  livrer  à  l'of- 

*  ficier  de  la  flotte  le  plus  ancien  toutes  per- 
«  sonnes  accusées  de  délits  et  de  crimes,  pour 
«  être  jugées  par  une  Cour  d'amirauté  compé- 

*  tente. 

e  Quant  aux  délits  inférieurs  à  la  trahison  , 
t  qui  seraient  commis  par  des  individus  non 
«  indigènes,  je  déclare  que  les  officiers  inves- 
t  tis  du  gouvernement  pourront  faire  tels  rè^ 
<  glemens  et  établir  telles  peines,  soit  amendes 

*  ou  emprisonnement,  ou  tous  deux  (pour  en 
«  assurer  l'observation),  qu'ils  jugeront  né- 
«  cessaires  ;  et ,  eu  égard  aux  circonstances  , 
t  je  déclare  que  l'officier  chargé  du  gouver- 
«  nement  aura  plein  pouvoir  de  faire  sortir  du 
c  pays,  par  voie  de  déportation,  tout  individu 
t  s'il  le  juge  nécessaire  dans  un  intérêt  de 
t  sécurité  publique. 

«  Donné  sous  ma  signature  et  mon  sceau,  à 
«  bord  du  vaisseau  de  sa  majesté  le  Melville, 
t  port  de  Ting-haï-hien  et  de  grand  Tchéou- 
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c  chân,  le  8  juillet  1840,  dans  la  quatrième  an- 
«  née  du  règne  de  sa  majesté  Victoria. 

«  Georges  Elliot. 
«  Par  ordre  du  commandant  en  chef , 

«  James  Smith  \  » 

C'est  après  cette  publication  que  le  capitaine 
Elliot  a  été  à  Ning-po  ,  où  il  a  reçu  une  grave 
insuite  qu'il  n'a  pu  réprimer  ;  comment  se 
flatte-t-il  d'obtenir  plus  de  succès  à  Pé~kin?  11 
paraît  que  lord  Auckland ,  gouverneur-général 
des  Indes  ,  qui  devait  y  aller,  en  désespère , 
puisqu'il  a  donné  sa  démission.  M.  Robertson, 
qui  le  remplacera  provisoirement ,  comme 
membre  du  Conseil  suprême  et  gouverneur- 
général  du  Bengale  ' ,  sera-t-il  plus  heureux  ? 
C'est  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Au  reste, 
il  est  vraisemblable  que  le  soin  de  terminer 
cette  prétendue  négociation  sera  laissé  au  con- 
tre-amiral Elliot,  qui  aura  de  la  peine  à  y 
réussir. 


1  Le  Moniteur,  extrait  du  Morning-Hérald. 
a  Extrait  du  Calcutta-Courier,  dans  le  Moniteur  du 
2i  décembre  1840,  p.  2477. 
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Cependant,  dès  le  18  décembre  1840,  on  a 
répandu  à   Londres  la   nouvelle   de  la  prise 
de  Pé-kin  par  les  troupes  anglaises  ■,  Mais 
cette  nouvelle  prématurée  n'a  obtenu  aucune 
croyance  des  gens  sensés.  La  source  en  est 
dans  une  lettre  de  Pétersbourg,  qui  mandait 
que  l'on  avait  vu  quelques  officiers  anglais  à 
Pé-kin.  Si  cela  est  vrai,  l'on  conjecture  avec 
raison  qu'ils  sont  venus  négocier  une  suspen- 
sion d'hostilités  \  Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain, 
c'est  que  plusieurs  navires  français,  venus  d'A- 
mérique ,  ont  profité  de  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  la  Chine  pour  faire  des  bénéfices 
qu'ils  n'auraient  pu  réaliser  sans  ces  dissen- 
tions 3. 
D'un  autre  côté ,  bien  loin  que  les  nouvelles 


1  Ce  bruit  absurde  a  été  renouvelé  sur  la  foi  d'une 
lettre  de  Saint-Pétersbourg  du  12  décembre.  Mais  on  a 
fait  l'erreur  de  substituer  Pé-kin  à  Tchéou-chân.  Tout  se 
réduit  à  cela.  (  M orning- Herald ,  cité  par  le  Moniteur 
universel  du  a  janvier  i84i>  mal  noté  1840,  p.  8.) 

a  Le  Moniteur  du  22  décembre  ,  p.  2^90  ,  extrait  du 
Sun. 

3  Idem.  Nouvelles  de  Manille. 
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de  la  Chine  soient  si  favorables  aux  Anglais  , 
il  est  à  croire  que  la  conclusion  de  cette  guerre 
demandera  plusieurs  mois.  Les  Chinois,  com- 
prenant qu'une  résistance  aux  moyens  fournis 
par  la  tactique  européenne  serait  difficile  pour 
eux ,  leur  gouvernement ,  qui  exerce  sur  eux 
une  puissance  étonnante  pour  nous  qui  ne  sar 
vons  plus  obéir,  a  organisé  une  défense  passive 
plus  difficile  à  vaincre.  Dans  un  moment  où  la 
côte  de  la  Chine  est  menacée  par  l'étranger, 
l'Empereur  a  rendu  une  ordonnance  rappelant 
la  population  du  littoral  dans  l'intérieur  à  la 
distance  de  soixante  milles  anglais ,  environ 
96,538  mètres.  La  population  du  littoral  est 
énorme  ;  plusieurs  ports  de  mer  sur  la  côte 
renferment  de  trois  à  quatre  cent  mille  âmes. 
C'était  une  grande  ressource  pour  des  marins 
qui  trouvaient  aisément  de  quoi  satisfaire  tous 
leurs  besoins.  Ils  ne  peuvent  à  présent  jouir  de 
cet  avantage,  et  sont  obligés  de  s'enfoncer  dans 
les  terres  pour  y  trouver  ce  qui  leur  est  néces- 
saire. C'est  ce  qui  n'est  nullement  facile  avec 
des  ennemis  si  nombreux  et  si  préparés  à  l'at- 
taque. Si  l'expédition  ne  marche  pas  contre 
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Pé-kin,  il  ne  sera  rien  fait  d'important.  Pour 
y  arriver,  il  faut  passer  le  golfe  de  Pé-kin. 
Mais  vers  la  fin  de  septembre,  des  vents  violens 
font  refluer  Teau  hors  du  golfe ,  et  alors  il  y 
a  du  danger  même  pour  les  petits  navires.  Les 
opérations  seront  donc  ajournées  pendant  six 
semaines.  Il  serait  possible  que  la  flotte  an- 
glaise se  trouvât  forcée  d'hiverner  dans  le  port 
de  Tchéou-chân,  se  contentant  de  la  conquête 
de  cette  île  '.  Que  de  peines  et  de  dépenses 
perdues,  dans  le  seul  objet  de  nuire  à  une  na- 
tion paisible  et  heureuse  qui  sait  bien  mieux  se 
gouverner  que  nous  !  Au  lieu  de  profiter  de  son 
exemple ,  nous  allons  troubler  son  repos  et  la 
forcer  à  changer  ses  habitudes  pacifiques  pour 
acquérir  de  nouveaux  talens militaires,  qui  peut- 
être  quelque  jour  viendront  à  leur  tour  s'exercer 
contre  nous  dans  nos  foyers!  Si  les  Chinois  vien- 
nent à  bout  de  repousser  les  Anglais,  ils  auront 
certainement   raison  d'entreprendre  la  con- 


1  Lettre  écrite  de  Macao  à  Edimbourg  à  un  Ecossais, 
par  son  frère,  insérée  dans  le  Calédonien-Mercury. 
Moniteur  du  25  déceralre  1840,  p.  25i8. 
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quête  de  l'Inde,  ou  du  moins  de  rendre  à  cette 
belle  contrée  la  liberté  qui  lui  a  été  ravie  (a). 
Les  Anglais  mériteraient  bien  cette  punition  , 
car  ils  ne  négligent  aucun  moyen  de  nuire  à 
la  Chine.  Voici  ce  qu'ils  viennent  d'imaginer  : 
Deux  bateaux  à  vapeur  en  fer  ont  été  cons- 
truits à  Birkenhead  au  commencement  de  l'an- 
née 1840;  ils  ont  été  complètement  équipés  en 
guerre  ;  chacun  porte  deux  pièces  du  calibre 
de  trente-deux  livres.  Tous  ceux  qui  les  ont 
vus,  ainsi  que  leur  armement,  ont  pensé  qu'on 
les  destinait  pour  les  mers  des  Indes  ;  personne 
n'a  soupçonné  qu'ils  eussent  été  construits  pour 
le  gouvernement,  et  expressément  pour  l'expé- 
dition contre  la  Chine  ;  le  peu  d'eau  qu'ils  tirent 
les  rend  très-propres  à  remonter  les  rivières. 
La  Nêmésis  est  déjà  dans  les  mers  des  Indes,  et 
le  Plilégéton  y  est  attendu  depuis  quelques  se- 
maines. Avant  peu,  écrivait-on  le  24  décembre 
1840,  ils  auront  rejoint  l'expédition  de  la  Chine, 
qu'ils  renforceront  *.  Ce  fait  pourrait  expliquer 


'  Le  Courier,  journal  anglais  cité  par  le  Moniteur 
universel  de  Paris,  28 décembre  iS-jo  ,  p.  a533. 
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la  présence  de  quelques  officiers  à  Pé-kin.  Il 
est  absolument  possible  que  de  rivière  en  ri- 
vière, ou  par  le  grand  canal  impérial,  les  deux 
vaisseaux  aient  pu  débarquer  dans  cette  capi- 
tale. Mais  une  fois  débarqués,  que  feront-ils? 
Supposent-ils  que  l'Empereur,  effrayé  par  ce 
tour  de  force,  les  regardera  comme  doués 
d'un  pouvoir  surnaturel ,  et  se  livrera  à  leur 
discrétion?  C'est  ce  que  l'avenir  nous  fera 
voir,  et  certainement  cela  est  bien  peu  vrai- 
semblable. Ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  jusqu'à 
présent  pour  le  gouvernement  anglais,  c'est  la 
dépense  qu'il  fait  et  la  longanimité  des  cham- 
bres qui  tolèrent  de  telles  avances  et  de  telles 
avanies  (a).  La  guerre  contre  la  Chine  n'a  pro- 
duit aucun  résultat  décisif;  l'expédition  n'a  pas 
bloqué  d'une  manière  efficace  ni  parfaite  le  port 
4e  Canton;  elle  avait  bombardé  une  place  in- 
signifiante qui  n'avait  même  pas  riposté  ,  et  elle 
avait  pris  possession  de  l'île  de  Tchéou-chân 
sans  coup  férir  ;  mais  on  n'avait  pas  réussi  à 
se  mettre  en  communication  avec  l'Empereur 
de  la  Chine.  Malgré  les  triomphes  récens  des 
armes  anglaises  à  Caboul,  les  rapports  sur  les 


SECONDE  PARTIE.  121 

dispositions  des  indigènes  contre  le  gouverne- 
ment anglais  dans  les  Indes  ne  sont  pas  de 
nature  à  faire  cesser  les  inquiétudes  pour  la 
conservation  de  son  enlpire  sur  les  Indes ,  où 
l'opinion  générale  est  que  la  force  militaire 
européenne  destinée  à  protéger  un  empire  si 
vaste  et  si  précaire  est  démesurément  faible  '. 
On  prétend  que  les  affaires  de  la  Chine  sont 
sur  le  point  d'être  arrangées,  et  que  les  Anglais 
recevront  trois  millions  de  livres  sterling  pour 
indemnité  2.  Ce  serait  soixante-et-quinze  mil- 
lions de  francs.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  vrai- 
semblance que  l'Empereur  de  la  Chine  se  sou- 
mette à  une  pareille  avanie,  qui  serait  désho- 
norante pour  lui.  La  preuve  que  les  Anglais 
ne  sont  point  en  voie  d'accommodement  est 
dans  le  projet  qu'ils  forment  sur  l'île  de  Tchéou- 
chân,  regardée  par  eux  comme  une  conquête  (a). 
Cette  île,  disent-ils,  est  la  localité  la  plus  sep- 


1  Le  Morning-Post,  cité  par  le  Moniteur  parisien  du 
4  janvier  1841,  et  par  le  Moniteur  universel  du  6  jan- 
vier 184»,  p.  4°- 

3  Le  Moniteur  parisien  du  6  janvier  18.3 1 . 
IIe  p.  S 
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tentrionale  de  toutes  celles  où  l'on  fabrique  le 
thé  ;  elle  est  Couverte  d'arbres  à  thé,  et  il  y  en 
a  jusque  sur  les  montagnes.  Ainsi,  non-seule- 
ment cette  île  serait  pour  eux  une  excellente 
position  militaire;  mais,  en  l'occupant  définiti- 
vement, les  Anglais  se  rendraient  indépendans 
de  ce  qu'ils  nomment  le  caprice  du  gouverne- 
ment chinois  \  Mais  le  thé  le  plus  universelle- 
ment estimé  dans  tout  l'Empire  est  celui  que 
nous  appelons  le  thé-bou.  Il'croît  dans  la  pro- 
vince de  Fo-kien,  dans  le  district  de  la  ville  de 
Kien-ning-fou  ,  au  pié  de  la  montagne  Fou-yr 
l'une  des  plus  célèbres  de  la  province  ,  et  que 
l'on  dit  être  le  séjour  des  immortels  \  Celui  de 
l'ile  de  Tchèou-chàn  n'a  aucune  réputation. 

L'établissement  des  Anglais  à  Tchèou-chàn 
n'est  donc  qu'une  simple  hipolhèque  de  très- 
peu  de  valeur,  un  dédommagement  sur  lequel 
ils  veulent  établir  quelques  espérances  pour 
l'avenir,  dans  le  cas  où  ils  ne  pourront  obtenir 


■  Le  Morning- Herald,  cité  par  le  Moniteur  unwer- 
\el  du  7  janvier  1841,  p.  5o. 
a  Delà  Chine,  par  l'Abbé  Grosier.  Paris,  1818,  II,3S8. 
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de  l'Empereur  l'indemnité  exorbitante  qu'ils 
réclament ,  et  qui  ne  leur  est  due  en  aucune 
manière.  Voici  où,  selon  des  nouvelles  plus 
récentes,  en  sont  leurs  négociations. 

Les  Chinois,  disent-ils,  n'ont  pas  craint ,  au 
mois  d'avril  dernier,  c'est-à-dire  au  mois  d'a- 
vril 1840,  de  violer  la  neutralité  du  territoire  de 
Macao  en  s' emparant  de  la  personne  d'un  An- 
glais. Lin ,  au  lieu  de  rendre  la  justice  qui 
était  réclamée  par  l'intermédiaire  du  gouver- 
neur portugais  de  Macao  ,  a  envoyé  sur  les 
lieus  760  hommes  de  troupes  chinoises  de  ren- 
fort. Le  capitaine  Smith,  pour  débusquer  les 
Chinois  qui  s'étaient  portés  de  l'autre  côté  de 
la  frontière  portugaise,  a  mis  à  terre  180  vo- 
lontaires du  Bengale  et  160  hommes  de  la  ma- 
rine. Pour  eux  ,  disent  toujours  les  Anglais  , 
ça  été  l'affaire  d'un  instant  d'enclouer  les  ca- 
nons des  Chinois ,  d'abîmer  plusieurs  jon- 
ques et  de  mettre  le  feu  à  quelques  bàtimens. 
Les  Anglais  se  sont  rembarques  après  avoir  eu 
quatre  ou  cinq  hommes  blessés.  On  ne  sait  pas 
le  chiffre  de  la  perte  des  Chinois  ;  elle  doit  avoir 
été  considérable  ,  bien  qu'un  seul  homme  ait 
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été  trouvé  mort  sur  le  terrain.  La  bataille  a 
duré  cinq  heures.  A  la  suite  de  cette  affaire , 
plus  de  deux  mille  Chinois  se  sont  enfuis  de- 
vant les  trois  ou  quatre  cens  soldats  du  capi- 
taine Smith.  Les  Anglais  ont  détruit  les  forts 
appartenant  aux  Chinois ,  au-delà  de  la  bar- 
rière qui  sépare  Macao  de  la  terre  de  Chine. 
Vingt-sept  pièces  d'artillerie  de  32  ont  été  en- 
clouées.  On  évalue  la  perte  des  Chinois  à 
300  hommes.  11  a  été  décidé' que  Macao  con- 
serverait la  plus  stricte  neutralité  ,  et  que  les 
Anglais  recevraient  protection  tant  qu'ils  se- 
raient dans  l'enceinte  des  murailles  \ 

C'est  ainsi  que  les  journaux  anglais  racontent 
aujourd'hui  cette  ancienne  affaire,  dont  le  résul- 
tat prouve  qu'elle  n'a  pas  été  décisive,  et  elle 
ne  pouvait  l'être  avec  aussi  peu  de  forces  qu'en 
avaient  alors  les  Anglais.  Aussi ,  deux  mois 
après  ,  c'est-à-dire  le  23  juin,  comme  on  la 
vu  plus  haut,  le  surintendant  Elliot  a  notifié  de 
Macao  aux  habitans  des  côtes  de  la  province 


•  Bombay -Tunes  ,    cité  par  le  Moniteur  universel  du 
S  janvier  i  S 1 1 .  p.  5f. 
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de  Canton  de  nouvelles  hostilités  dont  le  suc- 
cès n'a  pas  été  plus  heureux.  Après  d'inutiles 
efforts  pour  opérer  un  débarquement  à  Can- 
ton, il  a  fallu  se  contenter  de  mettre  un  blocus 
dérisoire  devant  cette  ville  et  remonter  jusqu'à 
l'île  de  Tchéou-ckân,  d'où  les  journaux  anglais 
continuent  de  donner  des  nouvelles  de  succès 
exagérés.  Voici  ce  qu'ils  disent  : 

«  Les  Chinois  sont  revenus  à  la  raison  ;  Lin 
€  est  en  désaccord  avec  l'Empereur,  qui  pré- 
€  tend  ignorer  sa  conduite.  Il  résulte  de  cor- 
<  respondances  apportées  par  le  Cruizer,  en 
«  date  du  1er  octobre,  que  l'amiral  Elliot ,  en 
«  s' avançant  dans  la  rivière  Pay-ho ,  a  ren- 
«  contré  le  troisième  grand  dignitaire  de  FEih- 
«  pire  (  on  prétend  même  que  c'est  l'Empereur 
«  en  personne  ).  Ils  ont  eu  une  conférence.  On 
«  dit  que  l'Empereur  veut  faire  des  excuses 
«  pour  les  insultes  prodiguées  au  capitaine 
€  Elliot,  et  que  son  excellence  Lin  recevra 
«  le  châtiment  que  nous  voudrons. 

i  L'Empereur  a  reconnu  notre  reine  Victoria 
t  pour  la  reine  d'une  grande  nation.  C'est  à 
c  Canton  que  doivent  être  suivies  les  négocia- 
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«  tions  d'un  Traité.  Une  autre  version  prétend 

<  que  l'amiral  Elliot  demande  que  Ning-po 
«  soit  le  lieu  où  se  traitera  l'affaire.  Tchéou- 
«  chân  ne  sera  rendu  que  lorsque  trois  millions 

<  auront  été  payés  par  le  céleste  Empire  pour 
c  les  frais  de  l'expédition.  Une  version  dit  que 

<  les  frais  de  la  guerre  s'élèvent  à  un  million. 

<  L'indemnité  pour  l'opium  est  de  deux  mil- 
«  lions.  On  assure,  d'un  autre  côté,  que  l'ami- 
«  rai  Elliot  a  eu  de  l'Empereur  une  audience  à 
«  Pé-kin.  On  croit  que  les  forts  du  Bog ue  ont 
c  été  forcés  et  pris  par  l'escadre  du  blocus  qui 
«  s'était  rendue  à  Canton  K  » 

Un  autre  journal  rapporte  une  lettre  écrite 
de  Tchèou-chàn ,  le  30  septembre  ,  et  donnant 
un  exposé  un  peu  différent  en  ces  termes  : 
t  L'amiral  est  arrivé  hier  de  Pé-kin  ,  et  nous 
«  apprenons  que  la  question  de  la  guerre  ou 
c  de  la  paix  est  réglée.  L'Empereur  s'est  con- 
«  duit,  dit-on,  très-civilement  vis-à-vis  de  l'a- 


1  Le  Malta-Times  ,  qui  cite  le  Bomba/- Gazette  ,  et 
qui  est  cité  par  le  Moniteur  universel  au  8  janvier  i8{i, 
p.  56. 
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t  mirai  Elliot;  il  a  été  rempli  d'attentions  et  de 
«  douceurs  à  l'égard  de  tous  les  Anglais  ;  il  a 
«  déclaré  qu'il  ne  savait  pas  pourquoi  les  An- 

<  glais  lui  fesaient  la  guerre  ;  car  lui-même 

<  était  entièrement  disposé  à  la  paix.  L'Empe- 
*  reur  a  envoyé  deux  commissaires  à  Canton 

<  pour  négocier  avec  nous  un  traité.  Il  résulte 
«  de  tous  les  rapports,  que  Lin  a  dépassé  les 
«  bornes  de  ses  pouvoirs  et  qu'il  a  agi  con- 
«  trairement   aux   vues    de  la   Cour  céleste. 

<  L'Empereur  a,  dit-on,  informé  l'amiral  que 
«  si  les  Anglais  le  voulaient ,  Lin  leur  serait 
«  livré ,  et  que  l'amiral  en  ferait  ce  que  bon 
«  lui  semblerait  \  » 

On  voit  par  la  différence  qui  existe  ent  p 
ces  deux  relations  que  rien  n'est  véritablement 
conclu,  et  que  le  voyage  de  l'amiral  Elliot  vers 
Pé-kin  a  été  sans  résultat.  L'Empereur  a  ap- 
prouvé la  conduite  de  son  commissaire,  comme 
on  l'a  dit  précédemment.  Il  n'est  nullement 
vraisemblable  qu'il  le  punisse  aujourd'hui.  Ce 


'  Le  Bombay -Time  s,  eité  par  le  même  Moniteur  uni- 
versel, même  page  56. 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  rien  n'est  encore 
arrêté  (a). 

Un  journal  anglais  juge  à  propos  de  rappeler 
une  anecdote  qu'il  a  trouvée  dans  le  voyage 
de  l'ambassade  de  la  Compagnie  hollandaise 
des  Indes  orientales,  en  1795,  sous  l'empe- 
reur Rien-long,  alors  fort  âgé  !  : 

«  L'Empereur  s'est  montré  dans  une  espèce 
«  de  traîneau,  supporté  par  quatre  figures  de 
«  dragons.  Cette  machine  était  mise  en  mou- 
«  vement  par  plusieurs  mandarins,  les  uns  ti- 
«  rant  par  devant ,  les  autres  poussant  par 
«  derrière.  Les  quatre  ministres  d'État  se  fe- 
«  saient  aussi  traîner  sur  la  glace  dans  leurs 
«  traîneaux  par  des  mandarins  d'une  classe 
«  inférieure.  Venaient  ensuite  de  grandes 
<r  troupes  d'officiers  civils  et  militaires  ,  les 
«  uns  en  traîneaux ,  les  autres  avec  des  pa- 
«  tins  ;  d'autres  jouaient  à  la  balle  avec  les 
«  pies  ;  celui  qui  relevait  la  balle  était  récom- 


'  La  relation  de  ce  voyage,  tirée  du  journal  de  Van- 
Braam ,  a  été  traduite  en  français  par  M.  Moreau  de 
Saint-Méry,  à  Paris,  en  1798,  en  deux  volumes  in-8°. 
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t  pensé  par  l'Empereur.  On  suspendait  en- 

<  suite  la  balle  à  une  espèce  d'arche  ,  et  plu- 
«  sieurs  mandarins  lui  tiraient  des  flèches  en 

<  courant  avec  des  patins  sous  l'arche.  Leurs 
c  patins  étaient  coupés  courts  sous  le  talon  , 
«  et  la  partie  de  devant  était  contournée  à  angle 
c  droit.  Ces  plaisirs  sont  plus  dans  l'esprit  des 
€  Tartares  que  dans  celui  des  Chinois ,  dont 
«  les  habitudes  sont  plus  efféminées  et  plus 

<  sédentaires  \  > 

Je  ne  sais  si  c'est  pour  justifier  la  reine 
Victoria  et  le  prince  Albert,  qui  se  livrent  aussi 
à  l'amusement  des  traîneaux ,  que  cette  an- 
cienne anecdote  est  rapportée.  Le  prince  Al- 
bert a  patiné  le  6  janvier  sur  le  lac  de  Frog- 
more.  La  reine  a  pris  part  à  ses  plaisirs  sur  la 
glace.  Le  prince  lançait  le  traîneau  de  Sa  Ma- 
jesté. Le  capitaine  Seymour  et  le  docteur  Pré- 
torius  lançaient  les  traîneaux  de  mesdemoi- 
selles Coks  et  Paget  \ 


«  Le  Courier,  cité  par  le  Moniteur  universel  du  g  jan- 
vier 1841,  p.  58. 

*  Idem,  p.  64,  extrait  du  Morning-Herald. 

6. 
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Quant  aux  affaires  de  la  Chine,  suivant  une 
relation  plus  récente  ,  c'est  le  30  juillet  que 
l'amiral  Elliot  a  quitté  Tchèou-chân.  Il  est  arrivé 
avec  son  escadre  à  l'embouchure  du  fleuve  Pè- 
cho  \  ou  plutôt  Pay-ho,  le  9  août.  Le  11,  il  est 
entré  dans  le  fleuve  avec  le  Madagascar.  Les 
négociations  alors  n'ont  pas  tardé  à  commen- 
cer. L'Empereur  a  demandé  dix  jours  pour 
examiner  les  propositions  qui  lui  étaient  faites. 
Ce  prince  a  donné  sa  réponse  le  26  août,  et 
depuis  lors,  jusqu'au  15  septembre,  les  négo- 
ciations se  poursuivaient  activement.  L'escadre 
est  revenue  à  Tchéou-chân  ,  le  30  septembre. 
L'Empereur  a  envoyé  des  commissaires  à  Can- 
ton pour  dresser  une  enquête  sur  la  conduite 
de  Lin  a.  Il  y  a  loin  de  Pé-kin  à  Canton,  et  ces 
négociations  ne  sont  nullement  terminées.  11 
est  plus  que  douteux  que  le  résultat  en  soii  fa- 
vorable aux  Anglais  (a). 

'  Et  non  Pé-kin,  comme  le  dit  le  journal.  C'est  il  An- 
ville  qui  écrit  Pay-ho,  fleuve  qui  passe  près  de  Pe-hui 
et  qui  tombe  dans  le  golfe  de  Léao-tong. 

a  Le  Morning-Herald,  cité  pir  le  Moniteur  unuersel 
du  9  janvier  iS\i,  p.  64. 
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En  effet ,  ils  disent  eux-mêmes  :  A  Tchéou- 
chân,  tout  reste  hipothétique.  On  croit  que  la 
reine  Victoria  a  été  reconnue  par  le  mandarin 
au  bouton  rouge,  non  dans  l'ancien  stile  comme 
tributaire  barbare,  mais  comme  la  reine  d'une 
grande  nation.  On  ajoute  que  l'Empereur  de 
la  Chine  a  offert  de  remettre  aux  Anglais  l'île 
de  jLin-tin  ,  dans  le  Bogue,  au-dessus  de  Ma- 
cao,  s'ils  voulaient  évacuer  Tchéou-chàn  ;  mais 
l'amiral  n'a  pas  accédé  à  celte  proposition ,  ce 
qui  n'a  pas  du  tout  été  agréable  à  la  garnison 
de  Tchéou-chàn  ,  que  ne  flatte  nullement  la 
perspective  d'être  obligée  de  passer  l'hiver  à 
Tchéou-chàn,  dont  le  climat  malsain  a  déjà  dé- 
cimé leurs  rangs  \  On  ne  voit  dans  tous  ces 
faits  rien  qui  dédommage  les  Anglais  du  million 
sterling  qu'ils  ont  dépensé  pour  cette  expédi- 
tion et  du  mauvais  emploi  des  forces  qui  y  ont 
été  sacrifiées.  Les  détails  suivans  paraissent 
leur  être  plus  favorables.  Mais  après  les  avoir 
rapportés  ,  nous  en  donnerons  les  véritables 
conséquences  (a). 

1  Le  Morning-Post ,  cité  pur  le  Moniteur  universel 
<lu  10  janvier  1841,  p.  72. 
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«  La  ville  de  Moscou,  centre  de  la  Russie, 
se  trouve  incontestablement,  par  l'intermé- 
diaire de  son  commerce  avec  Kiachta  ',  dans 
une  position  plus  avantageuse  vis-à-vis  des 
frontières  de  l'est  des  possessions  russes  en 
Asie  et  de  celles  de  la  Chine.  Les  Anglais 
exploitent  cependant  presque  tout  le  com- 
merce de  ces  contrées.  La  correspondance  de 
ces  pays  avec  Moscou  est  bien  plus  promte 
qu'avec  Londres  par  Calcutta.  Les  lettres  de 
Pé-kin  parviennent  à  Moscou  en  deux  mois, 
tandis  que  Londres  ne  les  reçoit  par  Calcutta 
qu'au  bout  de  quatre  à  cinq  mois.  On  a  su  à 
Moscou  par  Kiachta  que  les  Anglais  ont  occupé 
l'île  de  Tchèou-chân,  et  qu'ils  fesaient  des  pro- 
grès rapides  dans  l'intérieur.  Le  bruit  courait 
même  à  Kiachta  qu'ils  avaient  pris  une  flottille 
chinoise  de  quarante-cinq  bateaux,  dont  cinq 
chargés  de  thé.  Ils  répandent  des  proclamations 
et  annoncent  qu'ils  viennent  pour  affranchir  la 
Chine  du  joug  qu'exerce  la  dinastie  des  Manu 
chéous,  qui  parait  être  généralement  détestée. 
On  disait  même  que  l'arrivée  des  Anglais  avait 

1  Voyez  la  Description  de  la  Chine.  II,  379. 
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donné  lieu  à  quelques  soulèvemens.  Ces  évé- 
nemens  exercent  une  influence  défavorable 
sur  le  commerce  des  Russes  ;  ils  s'en  aperçoi- 
vent à  la  hausse  dans  les  prix  des  thés.  Les 
Chinois  ne  peuvent  plus  leur  faire  des  en- 
vois que  par  terre;  ceux  de  ces  envois  qui 
devaient  leur  arriver  en  janvier  ne  leur  par- 
viendront qu'à  la  fin  de  mars.  L'année  1840  , 
leurs  expéditions  pour  Moscou  se  sont  élevées 
à  100,000  caisses  ;  1841  n'en  attend  que  10,100. 
Les  manufactures  russes  se  ressentiront  aussi 
de  cette  fâcheuse  crise.  Les  expéditions  an- 
nuelles de  draps  de  Moscou  en  Chine  étaient 
d'environ  40,000  pièces.  C'est  avec  inquiétude 
que  les  Russes  attendent  les  prochaines  nou- 
velles de  la  Chine  *.  » 

Ces  nouvelles  sont  postérieures  à  celles  qui 
ont  été  données  ci-dessus ,  et  qui  disent  que 
l'amiral  anglais ,  après  avoir  fait  une  course 
fort  inutile  à  Pè-kin,  ou  plutôt  sur  la  route  de 


«  Article  de  Moscou  ,  du  il  décembre  ,  puisé  dans  la 
correspondance  de  Hambourg  par  le  Moniteur  universel 
du  i3  janvier  1841,  p.  94- 
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cette  ville  ,  a  été  obligé  de  revenir  à  Telxèou- 
chân  (a).  En  effet ,  voici  ce  que  dit  une  lettre 
de  Macao ,  en  date  du  7  octobre  1840  : 

«  Le  vaisseau  anglais  Cmizer  est  arrivé  hier 

<  au  soir  de  Petschelle  avec  des  lettres  de  l'île 
c  de  Tchéou-chân  du  1er  de  ce  mois;  ces  let- 

<  très  annoncent  l'arrivée  de   l'amiral  Elliot 

<  avec  toute  la  flotte.  L'amiral  Elliot  se  rend, 
«  dit-on,  à  Petschelle,  où  il  doit  rencontrer  le 

<  haut  commissaire  envoyé  par  l'Empereur,  et 
c  traiter  avec  lui.  On  assure  que  Lin,  gouver- 
i  neur  actuel  de  Canton,  a  déjà  subi   deux 

<  interrogatoires  au  sujet  de  la  légalité  de  ses 

<  actes  récens  \  » 

Ces  nouvelles  prouvaient  que  la  négociation 
armée  de  l'amiral  Elliot  avait  complètement 
échoué  ,  et  que  la  demande  absurde  de  trois 
millions  sterling  n'avait  pas  même  éié  faite. 
Voici  les  nouvelles  de  Macao  ,  postérieures  de 
huit  jours  aux  précédentes,  c'est-à-dire  du  15 
octobre  1840  : 

1  Le  Courier,  cité  par  le  Moniteur  do  1 5  j  n\ier  1841. 
p.  112. 
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<  Plusieurs  circonstances  et  diverses  conver- 
sations de  l'amiral  à  Tchéou-chân  ne  laissent 
aucun  doute  que  son  projet  de  conférence 
avec  le  haut  commissaire  Keshen,  à  Canton, 
ou  près  de  cette  ville,  n'est  pas  de  conclure 
un  Traité  définitif ,  mais  seulement  de  faire 
un  arrangement  amiable  relativement  à  la 
récolte  du  thé  de  l'année ,  et  de  reprendre 
plus  tard,  c'est-à-dire  au  printems  prochain, 
les  négociations  relatives  à  un  arrangement 
définitif  de  la  question.  L'édit  que  vient  de 
rendre  l'Empereur  paraît  de  la  plus  haute 
importance.  11  est  évident  que  la  retraite  des 
forces  considérables  qui  étaient  rassemblées 
dans  le  voisinage  de  Pé-kin  avait  pour  but 
bien  formel,  sinon  bien  sincère,  de  faire 
droit  aux  réclamations  de  l'amiral.  Les  ter- 
mes dont  se  sert  l'Empereur  dans  cet  édit , 
en  parlant  de  la  nation  anglaise,  sont  assez 
remarquables  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles '.  > 


1  Morning-IIerald,  extrait  par  le  Moniteur  universel 
<iu  i5  janvier  i$\i,  p.  112. 


136      LA  CHINE  ET  L'ANGLETERRE. 

C'est  le  neuvième  jour  du  neuvième  mois  de 
la  vingtième  année  de  Taou-kouang,  c'est-à- 
dire  le  4  octobre  1840 ,  que  le  gouverneur 
de  Canton  ouvrit  la  dépêche  suivante  du  Con- 
seil privé  de  Pè-kin. 

Le  vingt-deuxième  jour  du  huitième  mois , 
c'est-à-dire  le  17  septembre  1840,  a  été  reçu 
l'édit  impérial  suivant l  : 

<  Dernièrement,  les  barbares  Anglais  (Englisli 
«  barbarians)  sont  venus  à  Teen-ùn,  et  ont  pré- 

<  sente  un  document  contenant  des  plaintes  ; 
c  m'étant  aperçu  que  le  stile  de  ce  document 
c  était  respectueux  et  obéissant ,  et  réclamait 
«  ma  faveur  impériale,  j'ai  cru  devoir  ordon- 
«  ner  au  mandarin  Keshen  de  préparer  avec  le 
«  plus  grand  soin  et  la  plus  grande  attention  un 
«  édit  ayant  pour  objetd'oublier  tout  ce  qui  s'est 
«  passé,  et  permettre  aux  Anglais  de  se  rendre 
«  à  Canton  et  d'y  exposer  leurs  griefs  avec 
«  humilité.  Ledit  grand-ministre  a  été  chargé 
«  de  se  rendre  en  cette  ville  et  d'y  recevoir  les 

<  plaintes  des  Anglais  pour  les  transmettre  à 

1  Galignanï s  Messenger  january  i5,  1841. 
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«  ma  faveur  impériale.  Il  est  authentique,  d'a- 
«  près  ce  que  m'a  fait  connaître  Keshen  ,  que 
«  lesdits  barbares  (ùarbarians)  ont  reçu  les 
«  instructions  et  commandemens  impériaux. 
«  Maintenant  toute  l'escadre  anglaise  a  levé 
c  l'ancre,  et  est  retournée  vers  le  sud ,  après 
«  avoir  dit,  dans  un  rapport,  que  les  hostilités 
«  cesseraient  des  deux  côtés  sur  tout  le  litto- 
«  rai ,  et  qu'aucune  cause  de  trouble  ne  serait 
«  donnée  ;  mais  s'ils  étaient  attaqués  ,  alors  il 

<  serait  difficile  de  ne  pas  faire  usage  de  leur 
t  puissance  et  de  leur  force  pour  opposer  de 
«  la  résistance,  et  que  la  moitié  des  troupes  de 
t  Ting-haï  pouvait  aussi  se  retirer.  Telles 
«  étaient  les  expressions. 

«  Lesdits  barbares  ,  à  cause  de  leur  insou- 
«  mission  ou  de  leurs  désordres  antérieurs , 
«  bien  que  causés  par  provocation ,  excitant 
«  une  horreur  et  une  indignation  qui  font 
«  dresser  les  cheveux  sur  la  tête  ,  auraient 
«  mérité  d'être  exterminés  sur-le-champ  s'ils 
«  les  avaient  continués.  Maintenant  Treen-chou, 
«  dans  le  Fo-kien;  Taepou,  dans  le  Tchè-kiang , 

<  Paoushan  et  Sung-ming,  dans  le  Kiang-sou  , 
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*  tous  porcs  de  mer,  ont  successivement,  avec 

*  leur  artillerie,  attaqué  les  vaisseaux  barbares 

<  et  réprimé  leur  audace,  et  lesdits  étrangers 

<  ont  déjà  exprimé  le  désir  de  venir  faire  leurs 

<  excuses  et  implorer  notre  grâce  impériale  ; 
«  mais  nous  devons  sans  doute  rechercher  jus- 
«  qu'au  fond  les  causes  de  ce  qui  s'est  passé. 

<  J'ai  désigné  aujourd'hui  Keshen  pour  pren- 
c  dre  le  titre  et  le  rang  d'un  envoyé  impérial , 

<  et  pour  se  rendre  en  poste  à  Canton  ,  aûn 
«  d'examiner  toutes  les  circonstances  de  cette 

<  affaire.  A  son  arrivée  ,  il  y  arrangera  certai- 
c  nement  toutes  choses  d'une  manière  sûre. 

<  Mais  je  crains  maintenant  que  les  gouver- 

<  neurs  ou  lieutenans  des  provinces  maritimes 
«  n'ignorent  l'état  présent  des  affaires.  J'ai , 
c  en  conséquence ,  donné  l'ordre  à  E.  Le- 
«  pou ,  etc. ,  etc. ,  d'envoyer  cinq  cens  pro- 

<  clamations ,  aûn  que  tous  obéissent ,  qu'ils 
c  puissent  savoir  ce  qui  se  passe  d'important, 
*  et  qu'ils  puissent  connaître  qui  sont  les  agres- 

<  seurs.  Si  un  ou  plusieurs  de  ces  vaisseaux 
«  barbares  sont  à  l'ancre  en  mer,  il  n'est  pas 

<  nécessaire  de  les  canoner;  mais  il  est  im- 
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*  portant  de  les  surveiller  strictement.  Nous 
«  ne  devons  pas  les  attaquer  les  premiers  ; 
t  mais  les  mesures  les  plus  efficaces  et  les  plus 
«  secrètes  doivent  être  prises  ;  il  ne  doit  pas 

*  y  avoir  la  moindre  apparence  de  désordre 
c  ou  de  négligence  ;  voilà  ce  qui  est  le  plus 
«  important.  J'ordonne  qu'aujourd'hui  le  do- 
it cument  original  de  Keshen  ,  la  provocation 
«  dure  (tchaou,  terme  qui  n'indique  pas  un 
f  langage  respectueux),  avec  la  susdite  ré- 
«  ponse  des  barbares,  soient  copiés  et  envoyés 

<  à  E.  Lepou,  pour  être  examinés  par  lui,  et 
(  que  ces  ordres  soient  expédiés  chaque  jour 

<  au  nombre  de  cinq  cens,  afin  qu'ils  puissent 

<  être  connus  de  tous  '.  » 

Cet  édit  paraît  fort  arrogant  aux  Anglais  , 
qui  y  voient  avec  indignation  qu'on  les  sup- 
pose implorer  la  clémence  de  l'Empereur,  au 
lieu  de  réclamer  sa  justice.  Us  sont  indignés 
de  la  faiblesse  de  leur  amiral  Elliot.  La  négo- 


1  Moming- Herald,  cité  par  le  Moniteur  universel  du 
1 5  janvier  184 1  •  GalignaniJs  Messenger  januar/  i5  , 
1841. 
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dation  de  Canton  ne  pourra  produire  que  des 
mesures  dilatoires,  et  n'aura  évidemment  au- 
cun résultat  avantageux  pour  l'Angleterre  '. 
i  -eue  nation  présomptueuse  juge  les  affaires  à 
son  point  de  vue  ,  et  ne  comprend  point  que 
son  amiral  ne  conserve  pas  son  langage.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  lord  Auckland  a  refusé  cette 
pénible  mission,  que  l'amiral  Elliot  s'est  im- 
posée fort  légèrement  et  sans  en  prévoir  les 
conséquences.  Il  est  fâcheux  que  des  efforts 
aussi  dispendieux  et  aussi  gigantesques  aient 
été  prodigués  par  une  nation  regardée  comme 
très-éclairée,  et  par  un  gouvernement  qui  Test 
beaucoup  moins,  pour  parvenir  à  de  pareils 
résultats  (a). 

Une  correspondance  de  Tchèou-chân  annonce 
que  les  Européens  y  souffrent  beaucoup  du 
froid  ;  il  n'y  a  pas  de  cheminées  dans  les  mai- 
sons. Les  Chinois  ,  pour  se  garantir  du  froid  , 
ne  connaissent  qu'un  seul  moyen,  qui  consiste 
à  endosser  vêtement  sur  vêtement,  dont  ils  ne 


1  Article  daté  de  Chusan,  le  3o  septembre,  et  tiré  du 
Sun. 
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se  débarrassent  que  suivant  les  variations  de  la 
température.  L'autre  inconvénient  est  l'obscu- 
rité ,  les  maisons  ne  recevant  de  jour  que  par 
des  fenêtres  où  le  papier  remplace  le  verre  ,  ce 
qui  fait  que  le  papier  est  très-rare  T.  C'est 
donc  une  pauvre  conquête  que  celle  de  cette 
île  ;  mais  elle  n'est  pas  moins  attentatoire  à 
!  l'autorité  de  l'Empereur,  qui  peut  qualifier  cet 
!  envahissement  d'arrogance  avec  quelque  rai- 
son. Pour  nous  ,  nos  écrivains  n'y  trouvent 
qu'un  sujet  de  comédie.  Dans  une  pièce  dont 
la  représentation  souffre  de  grandes  difficul- 
tés ,  et  ce  n'est  pas  sans  cause ,  la  reine  Vic- 
toria dit  à  lord  Palmerston  : 

<  Vous  m'avez  cassé  la  tête  avant-hier  pen- 
c  dant  quatre  heures  avec  vos  griefs  contre  la 
9  Chine,  au  sujet  de  quelques  marchands  d'o- 

<  pium  ,  et  j'espère 

«  lord  palmerston.  Pardon  ,  madame  ,  il  y 
e  va  des  intérêts  d'un  grand  nombre  de  vos 
c  sujets,  et  le  commerce  de  l'opium  est  d'un 

<  revenu  de  plusieurs  millions.' 

1  Globe,  ché  pir  le  Moniteur  du  16  janv.  1841,  p.  1 i~>- 
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<  la  reine.  Que  m'importe  ,  à  moi!   Vous 

<  allez  ,  pour  votre  opium  ,  me  brouiller  avec 

<  la  Chine  ,  et  je  serai  forcée  de  déjeuner  avec 

<  du  thé  de  mauvaise  qualité. 

<  lord  palmerston.  Madame  ,  il  en  viendra 

<  toujours  assez  pour  votre  majesté  par  la 

<  Perse  et  la  Russie  ;  nous  auront  le  thé  de 
c  caravane  en  cas  de  guerre. 

c  la  reine.    A  la  bonne  heure!    Faites  la 

<  guerre   au   céleste  Empire  tant  qu'il  vous 

<  plaira  ;  pourvu  que  je  ne  manque  pas  de  thé 

<  noir  et  de  thé  vert,   c'est  tout  ce  qu'il  me 
c  faut  \  » 

Celte  plaisanterie,  peu  digne  d'un  journal 
sérieux  ,  ne  peut  plus  avoir  lieu  lorsqu'il  s'agit 
d'une  guerre  faite  à  l'autre  extrémité  du  monde 
par  une  nation  dont  les  finances  sont  déjà  obé- 
rées ,  et  qui  coûte  déjà  au  moins  25  millions 
de  francs.  Quel  est  le  résultat  de  celte  entre- 
prise, que  l'on  peut  appeler  monstrueuse?  Des 
correspondances  particulières  de  la  Chine,  re- 


»  Scènes  détachées  de  la  pièce  de  M.  Gozlan  ,  dan.«  la 
Mode  du  16  janvier  i8{i,  p.  88  et  Sy. 
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çues  par  une  maison  éminente  de  Londres 
commerçant  avee  Canton ,  en  date  du  15  octo- 
bre 1840 ,  contiennent  des  nouvelles  plus  fraî- 
ches de  quelques  jours  que  les  derniers  rap- 
ports. 

Cette  dépêche  confirme  la  nouvelle  que 
des  commissaires  ont  été  désignés  par  le  gou- 
vernement chinois  pour  se  rendre  à  Canton  , 
afin  d'y  négocier  avec  le  capitaine  Elliot  un 
arrangement  à  l'amiable  du  différend  avec  l'An- 
gleterre '.  Que  peuvent  attendre  les  Anglais  de 
cette  négociation?  L'Empereur  de  la  Chine  se 
croira-t-il  obligé  de  donner  de  l'argent  à  d'in- 
justes agresseurs,  qui  ont  essayé  d'exercer 
leurs  violences  jusque  dans  son  palais  ,  et  qui , 
n'ayant  pu  y  réussir,  viennent  solliciter  le  dé- 
dommagement de  leurs  frais  en  retenant  pro- 
visoirement la  possession  de  l'île  qu'ils  ont 
envahie  ?  Ce  serait  de  la  part  du  gouvernement 
chinois  une  extrême  bonté ,  que  nous  ne  pou- 
vons lui  supposer. 


«  Le  Morning-Chronicle ,  cité  par  le  Moniteur  uni- 
itrsel  du  19  janvier  1841,  p-  «Sa. 
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Cependant  les  Anglais  ne  veulent  pas  renon- 
cer à  leurs  flatteuses  illusions.  Leurs  dernières 
nouvelles  portent  que  ,  dans  les  communica- 
tions qui  ont  eu  lieu  entre  l'amiral  Elliot  et 
les  officiers  de  l'Empereur,  aucune  somme  spé- 
ciale n'a  été  mentionnée  relativement  à  l'in- 
demnité à  allouer,  et  encore  moins  détermi- 
née. Mais  le  principe  de  l'indemnité  a  été,  di- 
sent-ils ,  pleinement  reconnu  par  l'Empereur 
de  la  Chine  ,  qui  a  exprimé  le  désir  que  les 
négociations  fussent  reportées  à  Canton ,  par 
suite,  prétendent-ils,  des  alarmes  que  lui  cau- 
sait l'approche  des  forces  navales  anglaises  de 
sa  capitale.  L'Empereur  n'a  pas  voulu  négo- 
cier sous  le  feu  des  canons  ennemis,  et  il  aime 
mieux ,  pour  sauver  sa  figure  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions dans  la  traduction  anglaise),  rendre 
justice  aux  Anglais  de  loin,  que  de  s'exposer 
à  l'humiliation  de  paraître,  aux  ieux  de  ses 
sujets  ,  céder  à  la  crainte  que  lui  inspirent  les 
vaisseaux  ennemis.  L'entrée  du  . Madagascar 
dans  la  rivière  Pay-ho  paraît  avoir  causé  la 
plus  grande  consternation  aux  Chinois.  Les 
maisons  ont  été  désertées  à  son  approche  ,  et 
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les  habitons  se  sont  réfugiés  sur  les  montagnes 
les  plus  élevées  du  voisinage  '. 

Si  cette  prétendue  terreur  était  réelle  ,  les 
Anglais  en  auraient  profité  pour  contraindre 
l'Empereur  à  payer  l'indemnité  qu'ils  récla- 
maient. Mais  leur  retour  à  Canton  prouve 
qu'ils  n'avaient  aucun  espoir  d'obtenir  une  in- 
demnité, tandis  qu'au  contraire  elle  sera  peut- 
être  exigée  d'eux  avec  beaucoup  plus  de  rai- 
son par  les  Chinois  (a). 

Un  coup  d'œil  sur  la  moralité  de  cette 
étrange  lutte  fera  sentir  plus  aisément  de  quel 
côté  sont  les  torts. 

L'opium  était  autrefois  considéré  en  Chine 
comme  un  simple  médicament  ;  il  était  admis 
comme  tel  moyennant  un  certain  droit.  Mais  , 
en  1796,  le  gouvernement,  s'apercevant  des 
funestes  effets  produits  par  cette  substance, 
en  prohiba  l'introduction.  Les  peines  portées 
par  les  édits  impériaux  contre  les  vendeurs  et 
les  fumeurs  d'opium  étaient  terribles.  Elles 


1  Le  Courier,  cité  par  le  Moniteur  universel  du  2 1 
janvier  1841 ,  p.  i59- 

IIe  P  7 
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n'en  furent  pas  moins  impuissantes  contre  cet 
odieux  trafic.  Les  Anglais  le  poursuivirent  avec 
plus  d'activité  ;  leur  habile  propaganderépan- 
dit  peu  à  peu  dans  les  provinces  les  plus  loin- 
taines le  goût  de  ce  fruit  défendu.  L'habitude 
de  l'opium  ,  et ,  par  suite  ,  l'importation  de  la 
drogue  empoisonée  ,  n  'ont  pas  cessé  d'aug- 
menter depuis  l'époque  de  l'interdiction  ;  tel- 
lement qu'en  1834  ,  les  autorités  chinoises  , 
alarmées  des  ravages  qu'excitait  cette  fatale 
manie  et  des  résultats  désastreux  qu'ame- 
nait ,  au  point  de  vue  financier,  ce  commerce 
illicite ,  firent  renouveler  les  édits  et  obtin- 
rent de  l'Empereur  des  ordonnances  encore 
plus  rigoureuses  que  les  premières.  Le  ba- 
nissement  ,  la  décapitation  et  la  strangula- 
tion furent  décrétés  contre  les  délinquans.  On 
intima  aux  chefs  des  factoreries  étrangères  de 
Canton  l'ordre  de  se  conformer  à  ces  lois  pro- 
hibitives ,  et  le  surintendant  anglais  fut  spécia- 
lement sommé  de  faire  cesser  la  contrebande 
a  laquelle  se  livraient  effrontément  les  vais- 
seaux de  sa  nation  sur  tout  le  littoral  de  l'Em- 
pire. 
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Les  Anglais  ne  tinrent  aucun  compte  des  me- 
naces du  gouvernement  chinois.  Puissamment 
secondés  par  la  connivence  des  fumeurs ,  et 
même  par  la  complicité  de  quelques  manda- 
rins ,  ils  continuèrent  d'introduire  dans  le  pays 
leurs  caisses  d'opium  ,  dont  le  contenu  était 
débité  publiquement  et  sous  les  ieux  mêmes 
des  autorités  chargées  de  faire  exécuter  les 
volontés  impériales.  11  y  avait  dans  l'île  de 
Lintin ,  située  à  l'entrée  du  Bogue ,  de  nom- 
breux bâtimens  stationnaires ,  des  vaisseaux 
recevans,  qui  contenaient  d'amples  provisions 
d' hou-fou-yung  ,  mot  imité  d'afium  ,  nom  par 
lequel  les  Indiens  désignent  l'opium.  Des  mil- 
liers de  barques  ,  montées  par  des  Chinois  et 
des  Anglais  ,  venaient  à  la  ville  chercher  les 
quantités  vendues  par  des  courtiers  attitrés , 
et  les  transportaient  ensuite  vers  les  points  in- 
diqués par  les  acheteurs.  Ces  embarcations , 
qui  portent  plusieurs  pièces  de  canon ,  sont 
admirablement  construites  pour  la  marche  ,  et 
défient  à  la  course  les  meilleures  jonques  de 
guerre,  sur  lesquelles  elles  ne  se  font  pas  faute 
de  faire  feu  à  l'occasion.  Jamais  on  ne  vit  de 
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violation  plus  scandaleuse  des  lois  d'un  peu- 
ple ,  et  dans  un  but  plus  odieux.  Ajoutez  que 
les  équipages  des  bâtimens  anglais  allaient 
souvent  à  Canton ,  où  ils  se  livraient  à  toutes 
sortes  d'excès,  pillant  les  boutiques,  maltrai- 
tant les  Chinois  et  livrant  même  quelquefois 
des  combats  en  règle  à  la  force  armée  chargée 
de  les  faire  rentrer  dans  l'ordre. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  serait  toléré  par 
aucun  gouvernement  ;  à  plus  forte  raison  de- 
vait-il exciter  la  colère  du  pouvoir  le  plus  om- 
brageux et  le  plus  ennemi  de  tout  ce  qui  porte 
le  titre, d'étranger.  Aussi  les  autorités  chinoises 
prirent  -  elles  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  entraver  le  commerce  général  des  An- 
glais. Le  26  février  1839,  un  Chinois,  cou- 
pable d'avoir  favorisé  le  trafic  de  l'opium  , 
avait  été  exécuté  en  face  de  la  factorerie  bri- 
tannique. Le  18  mars  ,  le  commissaire  Lin  , 
délégué  par  l'Empereur,  ordonne  que  tout 
l'opium  contenu  dans  les  navires  anglais  lui 
soit  immédiatement  livré  ;  que  les  Barbares , 
nom  qu'il  donnait  à  ces  hardis  contrebandiers, 
s'engagent  à  ne  plus  en  vendre  à  l'avenir  et  se 
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soumettent  d'avance  aux  châtimens  portés  par 
les  lois  de  l'Empire.  Les  Anglais  font  encore  la 
sourde  oreille  ;  le  surintendant  Elliot  se  rend 
de  Macao  à  Canton ,  où  on  le  jette  brutale- 
ment en  prison.  Privé  de  nourriture ,  accablé 
de  mauvais  traitemens  ,  ce  fonctionnaire  se 
décide  à  livrer,  sinon  tout  l'opium  disponible , 
comme  il  l'affirme  dans  ses  dépêches  officielles, 
du  moins  une  bonne  partie.  La  remise  est  ef- 
fectuée et  s'élève  à  20,291  caisses.  Sur-le- 
champ,  les  Anglais  prisonniers  sont  mis  en 
liberté  ;  mais  on  leur  ordonne  de  quitter  le 
territoire  de  l'Empire,  avec  défense  d'y  jamais 
remettre  le  pié. 

Dès  le  7  juillet  de  la  même  année  1839 ,  les 
Anglais  provoquent  encore  la  colère  du  com- 
missaire Lin.  Des  marins  de  cette  nation  pé- 
nètrent dans  le  village  de  Hong-kong,  commet- 
tent de  graves  désordres  et  tuent  un  habitant 
inoffensif.  En  vain  le  haut  commissaire  réclame 
le  meurtrier,  le  surintendant  affirme  ne  pouvoir 
le  découvrir.  Alors  toute  communication  avec 
les  Anglais  est  interdite  ;  défense  est  faite,  sous 
peine  de  mort ,  de  les  servir  et  de  leur  porter 
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des  approvisionnemens.  Le  26 ,  les  Anglais 
étaient  tous  à  bord  de  leurs  bâtimens.  Un  de 
leurs  bateaux  est  assailli  par  des  jonques  qui 
en  massacrent  l'équipage.  Le  4  septembre  ,  le 
surintendant  attaque  trois  jonques  et  met  le 
blocus  à  l'entrée  du  Bogue,  sans  déclaration 
de  guerre  préalable.  Le  consul  des  États- 
Unis  proteste  le  11  du  même  mois  ',  et  le  blo- 
cus est  immédiatement  levé.  Mais  les  Anglais 
ne  renoncèrent  point  à  se  venger.  Le  gouver- 
neur-général des  Indes ,  au  nom  du  gouverne- 
ment britannique,  déclara  la  guerre  ■.  Le  3 
novembre ,  le  capitaine  Smith  et  le  surinten- 
dant Elliot  livrent  combat  à  une  flottille  chi- 
noise ;  trois  jonques  sont  coulées  bas  ,  une 
saute  par  l'explosion  de  son  magasin  à  poudre, 
plusieurs  sont  criblées  par  les  projectiles  des 
Anglais. 

Tous  ces  faits  sont  communiqués  au  gou- 
vernement britannique,  qui,  se  trouvant  blessé 
dans  sa  dignité ,  prend  un  arrêté  le  21  jan- 


Voyezla  première  partie  ,  p.  i3. 
Idem  ,  p.  i5. 
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vier  1840  ',  par  lequel  il  met  à  sa  charge  les 
dépenses  résultant  de  l'expédition  contre  la 
Chine;  et  bientôt  après,  par  un  ordre  du 
Conseil  du  3  ou  4  avril  1840,  il  déclare  la 
guerre  à  l'Empire  \  Quelque  tems  après,  vingt- 
et-un  vaisseaux  ,  portant  600  canons ,  et  plu- 
sieurs bâtimens  à  vapeur,  partent  de  l'Inde 
pour  aller  ce  qu'ils  appellent  mettre  à  la  raison 
ce  gouvernement  dont  tout  le  crime  est  de  ne 
pas  aimer  les  Anglais ,  et  de  ne  pas  vouloir 
qu'ils  ruinent  son  peuple  moralement ,  phisi- 
quement  et  financièrement. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  qui  ont  amené 
la  lutte  actuelle  de  l'Angleterre  avec  la  Chine. 
Examinons  quel  est  le  fond  de  cette  querelle 
entre  deux  nations  si  éloignées. 

La  Chine  a  dans  cette  question  trois  intérêts 
majeurs  :  1°  intérêt  moral  :  elle  ne  veut  pas 
que  son  peuple  s'abrutisse  et  s'épuise  par  l'u- 
sage de  l'opium  ;  2°  intérêt  financier  :  elle 
cherche  à  prévenir  la  perte  annuelle  d'une 


•  Voyez  la  première  partie,  p.  35. 
a  Idem  ,  p.  36. 
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énorme  quantité  de  numéraire  ;  3°  intérêt  po- 
litique :  elle  craint  les  envahissemens  succes- 
sifs des  Anglais,  dont  elle  n'ignore  pas  les  ten- 
dances usurpatrices.  Quant  à  l'Angleterre,  elle 
est  poussée  par  deux  mobiles  également  puis- 
sans  sur  elle  :  l'intérêt  commercial  et  l'intérêt 
politique  \  Mais  l'intérêt  qui  éclaire  les  nations 
sages  aveugle  celles  dont  la  situation  péni- 
ble dicte  des  résolutions  disproportionées  aux 
forces  nécessaires  pour  le  succès  (a). 

Les  effets  de  l'opium  sont  connus,  et  il  faut 
être  d'une  profonde  ignorance  pour  oser  dire 
que  ce  poison  est  «  une  drogue  innocente ,  et 
«  que  l'on  peut  en  user  habituellement  sans 
«  en  ressentir  la  moindre  altération  »,  Tout  le 
monde  sait  que  l'opium  pris  journellement  et 
à  dose  assez  forte  ne  produit  pas  le  sommeil , 
mais  une  excitation  générale  qui  va  jusqu'au 
délire,  et  occasione  de  graves  perturbations 
dans  tout  l'organisme.  Il  agit  à  peu  près  sur  le 
cerveau  comme  cette  préparation  connue  en 
Égipte  et  en  Sirie  sous  le  nom  de  liaschish,  et 

1  Le  National  du  22  janvier  18 \i,  feuilleton,  p.  1. 
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a  l'aide  de  laquelle  le  Vieux  de  la  Montagne 
procurait  à  ses  aveugles  sectaires  des  visions 
enchanteresses.  On  sait  que  le  nom  d'aschishin, 
donné  à  cette  sorte  de  meurtriers,  a  enfanté  le 
mot  assassin.  Ce  narcotique  irrite  au  plus  haut 
point  le  sistème  nerveux,  trouble  la  circula- 
tion générale  ,  et  produit  souvent  des  conges- 
tions terribles.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  été 
à  portée  d'observer  les  effets  de  cette  boisson, 
tous  les  phisiologistes  et  les  médecins  qui  s'en 
sont  occupés,  affirment  que  l'opium  abolit  les 
fonctions  propres  au  cerveau,  c'est-à-dire  les 
fonctions  de  l'entendement  ;  qu'il  abrutit  très- 
promtement  l'homme  le  plus  intelligent ,  tarit 
une  à  une  toutes  les  sources  de  la  vie,  et  donne 
au  corps  le  plus  robuste  tous  les  caractères  de 
la  vieillesse  et  même  de  la  caducité.  Tous  ceux 
qui  ont  visité  Constanlinople  ,  il  y  a  quelques 
années ,  ont  pu  voir,  dans  un  café  situé  près 
de  la  mosquée  de  Soliman,  des  Musulmans  au 
teint  pâle,  aux  joues  creuses,  à  la  taille  voûtée, 
et  dont  les  regards  trahissaient  le  délire  qui 
les  agitait  ;  c'étaient  les  thériakis,  ou  mangeurs 
d'opium,  pauvres  maniaques  chez  qui  l'usage 
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de  ce  poison  avait  détruit  les  facultés  intellec- 
tuelles et  ruiné  les  forces  phisiques.  Plusieurs 
des  missionaires  catholiques  qui  ont  habité  la 
Chine  affirment  avoir  vu  de  leurs  propres  ieux 
des  milliers  d'individus  réduits  à  l'état  le  plus 
effroyable  par  l'habitude  de  l'opium.  Un  do- 
mestique, livré  à  ce  vice  affreux  dans  les  Indes 
orientales,  quoique  jeune  encore ,  avait  les 
traits  et  la  démarche  du  vieillard  le  plus  dé- 
crépit ;  le  malheureux  succomba  au  bout  de 
quelques  années,  et  la  mort  ne  fit  qu'enlever 
le  dernier  souffle  à  un  corps  déjà  réduit ,  en 
quelque  sorte,  à  l'état  de  cadavre. 

Il  est  donc  constant  que  l'opium  fait  payer 
de  la  vie  les  jouissances  qu'il  procure,  et  qu'a- 
près avoir  produit  l'hébétement  le  plus  com- 
plet ,  il  mène  infailliblement  à  l'agonie  qui 
doit  terminer  ce  long  supplice.  Ce  qui  n'est 
pas  moins  certain,  c'est  qu'une  fois  qu'on  a 
pris  l'habitude  de  l'opium,  il  est  impossible  d'y 
renoncer.  Vainement  le  malheureux  fumeur, 
se  sentant  mourir  en  détail ,  lutte  contre  ce 
terrible  penchant;  il  faut  qu'il  entretienne 
l'excitation  cérébrale  et  nerveuse  qui  est  de- 
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venue  un  état  normal  ;  il  faut  qu'il  augmente 
tous  les  jours  la  dose  du  poison;  s'il  s'abstient 
de  fumer  quelques  jours  seulement ,  il  tombe 
dans  un  marasme  qui  lui  fait  trouver  l'exis- 
tence insupportable.  Aussi,  quand  un  Chinois 
a  dépensé  son  dernier  tael  pour  acheter  de 
l'opium  ,  et  qu'il  est  forcé,  faute  d'argent,  de 
renoncer  à  sa  drogue  favorite  ,  ne  pouvant  se 
passer  d'excitans,  il  s'achève  avec  l' eau-de-vie 
et  l'esprit-de-vin. 

Voici,  du  reste,  la  meilleure  preuve  de  tous 
ces  faits.  Le  Chinose  Repertory  d'avril  1837, 
publié  à  Canton ,  renferme  la  description  de 
six  tableaux  peints  par  un  artiste  chinois  £ 
dans  le  genre  d'Hogart.  Ces  tableaux  repré- 
sentent les  phases  de  la  vie  d'un  fumeur  d'o- 
pium. 

Dans  le  premier,  on  voit  un  jeune  homme 
dont  la  mise  annonce  la  fortune  et  dont  le  vi- 


»  Le  nom  de  cet  artiste  est  Sunqua.  Voyez  la  Chine  , 
l'opium  et  les  Anglais.  Paris,  1840,  p.  18  et  19,  où  la 
description  des  six  tableaux,  d'après  le  même  journal  , 
est  un  peu  plus  étendue.  On  y  trouvera  aussi  le  portrait 
d'un  fumeur  d'opium ,  bien  gravé. 
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sage  révèle  une  santé  robuste.  Près  de  lui ,  on 
aperçoit  un  coffre-fort  rempli  d'or  et  d'argent  ; 
un  domestique,  dans  un  coin  de  l'appartement, 
prépare  l'opium  brut  qui,  manipulé  suivant 
l'usage,  doit  passer  dans  la  pipe  du  jeune  vo- 
luptueux. 

Le  second  tableau  nous  montre  notre  héros 
fumant  sur  un  riche  divan,  au  milieu  d'un  cer- 
cle de  musiciens  et  de  courtisans  à  qui  il  dis- 
tribue des  pièces  d'or. 

Dans  le  troisième  acte  de  ce  drame  en  pein- 
ture, l'imprudent  est  complètement  dominé  par 
cette  terrible  habitude  ;  ses  ieux  creux  et 
hagards,  son  teint  plombé,  ses  traits  amaigris, 
ses  dents  décharnées,  son  dos  voûté,  indiquent 
les  ravages  que  l'opium  a  déjà  produits  dans 
son  organisme.  Il  est  assis  sur  un  canapé  plus 
que  modeste,  près  de  son  coffre-fort  entière- 
ment vide.  Il  s'apprête  encore  à  fumer.  Sa 
femme  et  sa  concubine  semblent  consternées 
de  leur  ruine. 

On  le  voit  dans  le  quatrième  tableau  ne 
possédant  plus  rien.  Tout  chez  lui  et  autour 
de  lui  annonce  la  plus  profonde  misère.  Un 
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grabat  composé  de  quelques  planches  forme 
son  lit.  Il  est  courbé  comme  pourrait  l'être 
un  vieillard  centenaire  ;  les  muscles  de  son 
visage  et  ses  mains  sont  contractés  ;  il  semble 
tirer  du  fond  de  sa  poitrine  un  souffle  prêt  à 
lui  échapper.  Entouré  de  sa  femme  et  de  son 
jeune  fds ,  qui  souffrent  de  la  faim  ,  il  paraît 
insensible  à  leur  détresse. 

Dans  le  cinquième  tableau,  le  jeune  vieillard, 
toujours  passioné  pour  le  poison  qui  le  tue,  est 
réduit  au  dénuement  le  plus  complet.  Pour- 
tant ,  il  vient  de  trouver  quelques  pièces  de 
cuivre  qu'il  a  peut-être  dérobées  à  un  voisin, 
et  il  se  traîne  comme  un  moribond  vers  une 
tabagie  où  quelques  bribes  tombées  de  la  pipe 
d'un  autre  fumeur  ranimeront  un  instant  sa  vie 
prête  à  s'éteindre. 

Enfin,  la  sixième  toile  le  représente  parvenu 
au  dernier  degré  de  l'idiotisme.  Il  est  assis  sur 
une  misérable  chaise  de  bambou  et  s'occupe  àf 
dévorer  un  résidu  d'opium  tellement  épais  qu'il 
ne  peut  l'avaler  qu'à  l'aide  d'un  peu  de  thé. 
Sa  femme  et  son  fils  dévident  des  écheveaux 
de  soie  pour  soutenir  leur  malheureuse  exis- 
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'enee.  Quant  a  lui.  ou  devine  sans  peine  qu'il 
tanche  à  sa  dernière  heure. 

Cette  sinthèse  phisiolegique  et  artistique 
est  une  autorité  parlante  contre  laquelle  dos 
contradicteurs  ne  s'inscriront  pas  sans  dôme 
en  faux. 

Un  a  dit  qu'il  était  difficile  de  comprendre 
f  qu'une  partie  de  l'humanité  s'empoisonnât 
<  volontairement  >.  Il  n'y  a  pourtant  dans  ce 
lait  rien  que  de  très-naturel.  Les  Chinois 
le  peuple  le  plus  voluptueux  de  la  terre.  De 
tout  tems.  ils  ont  fait  une  prodigieuse  consom- 
mation d'aphrodisiaques  et  d'excitans  d^ 
espèce.  Les  nids  d'alcions.  les  ailerons  de  re- 
quins, le  trépana,  ou  biche  de  mer.  esp 
mollusque  dont  on  importe  en  Chine  plus  de 
i  241,000  kilogrammes  par  an, 
sont  autant  de  drogues  irritantes  en  usage  dans 
ce  pays.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  Chi- 
nois se  soient  livres  avec  fureur  à  l'habitude  de 
l'opium,  d'autant  plusque  l'opium,  pris  à  dose 
modérée  dans  les  premiers  tems,  procure  un 
bien-être  passager  et  de»  rêves  délicieux  qui 
ae  font  qu'exciter,  a  chaque  prise,  le  désir  4e 
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recommencer.  Comme  on  l'a  déjà  dit,  plus  on 
en  prend,  plus  on  en  veut  prendre  ;  le  fumeur 
ne  peut  résister  à  ce  besoin  impérieux ,  quoi- 
que sachant  fort  bien  que  c'est  un  suicide  en 
détail.  C'est  l'histoire  des  gens  qui  se  livrent 
avec  passion  à  l'usage  des  boissons  alcooliques, 
bien  qu'ils  soient  parfaitement  convaincus  qu'un 
pareil  régime  les  mène  promtement  au  tom- 
beau. 

En  Sirie,  en  Perse,  dans  l'Inde  et  en  Turquie, 
l'opium  ne  produit  pas,  en  général,  des  effets 
aussi  désastreux,  parce  que  les  habitans  de  ces 
contrées  ne  sont  pas  aussi  passionés  que  les 
Chinois  ,  et  usent  de  la  drogue  empoisonée 
avec  une  certaine  modération  ;  mais  en  Chine, 
il  ne  pouvait  pas  en  être  ainsi ,  à  cause  des 
penchans  de  ce  peuple  sensuel.  Les  Anglais  le 
savent  bien  ;  aussi  n'ont-ils  pas  été  porter  leur 
opium  ailleurs. 

Voilà  comment  il  se  fait  «  qu'une  partie  de 
t  l'humanité  s'empoisonne  volontairement  ». 

Voici  maintenant  quelques  calculs  qui  com- 
pléteront ce  que  l'on  peut  avoir  à  dire  sur  les 
ravages  causés  phisiquement  et  moralement 
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parmi  la  population  chinoise  par  le  commerce 
de  l'opium. 

Étant  donné,  l°le  chiffre  total  de  l'importa- 
tion en  Chine  ;  2°  le  poids  de  la  caisse  d'opium  ; 
3°  la  quantité  que  le  plus  grand  fumeur  peut 
consommer  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  4°  la 
vie  moyenne  des  fumeurs,  il  est  très-aisé  d'ap- 
précier le  nombre  des  individus  que  les  Anglais 
empoisonent  tous  les  ans. 

En  1836  et  1837,  l'importation  a  été  de  34,000 
caisses,  pesant  chacune  61  kilogrammes  ;  c'est 
en  tout  2,074,000  kilogrammes. 

Suivant  l'observation  du  docteur  Smith,  con- 
signée dans  l'Enciclopédie  de  Rees ,  à  l'article 
Opium,  et  dont  l'évaluation  a  été  adoptée  par 
plusieurs  auteurs,  le  maximum  de  la  quantité 
d'opium  que  le  plus  grand  fumeur  peut  con- 
sommer dans  les  vingt-quatre  heures  est  de 
18  grammes  en  moyenne ,  ce  qui  donne,  pour 
l'année,  6,500  grammes. 

L'opium  se  fume  au  moins  deux  fois,  c'est- 
à-dire  que  les  riches  donnent  le  résidu  de  leur 
pipe  à  leurs  domestiques ,  et  ce  résidu  a  les 
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mêmes  propriétés  que  la  substance  à  son  état 
le  plus  pur. 

En  divisant  le  chiffre  de  l'importation  totale 
par  le  maximum  du  fumage  individuel ,  nous 
trouverons  le  nombre  des  personnes  annuelle- 
ment empoisonées.  Ce  nombre  est  de  319,077. 

Ajoutons  mille  caisses  d'opium  turc  qui  em- 
poisonent  encore  9,384  individus  par  an,  nous 
aurons  alors,  pour  dernier  résultat ,  328,461 
victimes. 

La  vie  moyenne  de  ceux  qui  se  livrent  à 
cette  funeste  habitude  est  de  huit  ans.  Donc  , 
au  bout  de  huit  ans,  à  partir  de  1837,  la  con- 
sommation restant  la  même,  il  y  aura  tous  les 
ans,  en  Chine,  328,461  individus  tués  par  l'o- 
pium. On  observera  que  nous  ne  comptons  pas 
le  nombre  des  victimes  qui  ont  succombé  dans 
la  première  période  de  vingt  années,  période 
pendant  laquelle  l'importation  a  toujours  aug- 
menté et  a  fini  par  décupler.  On  remarquera 
aussi  que  ,  dans  ce  calcul ,  la  consommation 
est  comptée  comme  restant  désormais  statio- 
naire ,  supposition  bien  gratuite  ;  car  l'habi- 
tude de  l'opium  étant  essentiellement  conta- 
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gieuse ,  il  n'est  guère  possible  que  le  nombre 
des  fumeurs  ne  s'accroisse  pas. 

Ainsi ,  au  minimum  ,  les  Anglais  empoiso- 
neront,  en  Chine,  à  partir  de  1845,  un  nombre 
d'individus,  chaque  année,  s' élevant  à  328,461. 
>ans  compter  ceux  qu'ils  ont  tués  depuis  qu'ils 
importent  de  l'opium  dans  le  céleste  Empire. 
Ce  nombre  est  fort  au-dessous  de  celui  que 
donne.  M.  Saurin  ',  qui  le  porte  à  vingt  mil- 
lions, d'après  un  calcul  fait  sur  d'autres  bases, 
H  qui  paraît  exagéré. 

Les  calculs  donnés  ici  sont  basés  sur  des 
chiffres  officiels  tirés  des  documens  anglais  les 
plus  authentiques  et  des  «  extraits  d'avis  di- 
c  vers  »  publiés  en  France  par  le  ministre  du 
commerce. 

Si  l'on  réfléchit,  en  outre,  que  l'abus  de  l'o- 
pium, tout  en  excitant  d'abord  des  désirs  fac- 
tices chez  les  fumeurs,  ne  tarde  pas  cependant 
à  produire  l'impuissance  absolue  J,  on  pourra 


1  La  Chine,  l'opium  et  les  Anglais.   Paris,  1840,  p.  48. 

2  Olivier,  Ananian  ,   Alibert  (  Nouveaux  Elémens  de 
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se  faire  une  idée  de  la  dépopulation  occasio- 
née  par  ce  vice ,  sans  espoir  de  réparer  les 
pertes  annuelles. 

Et  dans  quelle  classe  de  la  société  chinoise 
l'usage  de  l'opium  est-il  le  plus  répandu?  Un 
haut  fonctionaire  du  céleste  Empire  va  nous 
répondre.  On  lit  dans  un  mémoire  du  manda- 
rin Chou-tsun  : 

f  La  grande  majorité  de  ceux  qui  annuelle- 
«  ment  fument  l'opium  sont  parens  des  em- 
«  ployés  du  gouvernement,  ou  chargés  immé- 
«  diatement  de  faire  exécuter  leurs  ordres. 
«  C'est  par  eux  que  ce  funeste  usage  s'est  ré- 
«  pandu  dans  les  classes  commerçantes  et  a 
«  pénétré  parmi  les  militaires ,  les  étudians  et 
<  les  employés  inférieurs.  Ceux  qui  ne  fument 
«  pas  sont  le  bas  peuple  des  villages  et  des 
«  hameaux.  » 

Ainsi  ce  sont  les  classes  les  plus  éclairées  et 
les  plus  riches  ,  c'est  l'armée ,  la  seule  force 


Thérapeutique)  et  tous  les  auteurs  qui  traitent  des  pro- 
priétés de  l'opium. 
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de  l'Empire,  que  démoralise  et  décime  l'opium 
anglais  ! 

D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  juger 
si  c'est  avec  raison  que  le  gouvernement  chi- 
nois s'alarme  sur  son  peuple. 

Au  point  de  vue  financier,  le  commerce  de 
l'opium  n'est  pas  moins  désastreux  pour  le  cé- 
leste Empire. 

Trois  sortes  d'opium  sont  importées  :  l'une, 
la  plus  estimée ,  de  couleur  brune ,  appelée 
terre  noire  ,  se  vend  800  piastres  la  caisse  ;  la 
seconde  ;  dite  peau  blanche ,  600  piastres  ;  la 
troisième ,  connue  sous  la  dénomination  de 
peau  rouge  f  400  piastres.  En  1837  ,  l'importa- 
tion ,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu  ,  a  été  de  34,000 
caisses ,  qui ,  au  prix  moyen  de  600  piastres , 
ont  produit  20,400,000,  ou  102,000,000  de 
francs.  Or,  comme,  depuis  la  prohibition,  l'o- 
pium ne  se  vend  plus  qu'argent  comptant , 
c'est  une  perte  annuelle  de  plus  de  cent  mil- 
lions de  numéraire  pour  l'Empire  chinois. 

c  Autrefois  ,  t  dit  Heu-naetze ,  vice-prési- 
dent de  la  Cour  royale  de  Pé-kin,  dans  un 
Mémoire  très-remarquable  sur  ce  sujet  ;  f  au- 
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«  trefois  les  barbares  fesant  le  commerce  ap- 
«  portaient  de  l'argent  en  Chine  ,  et  cet  ar- 
t  gent,  donné  en  échange  de  marchandises, 
e  était  une  source  de  bien-être  pour  les  popu- 
«  lations  rapprochées  des  bords  de  la  mer. 
«  Mais  depuis  que  les  barbares  ne  peuvent  plus 
c  vendre  l'opium  que  clandestinement  et  pour 
«  argent  comptant ,  le  métal  sort  de  l'Empire 
t  sans  que ,  d'autre  part ,  il  y  rentre  par  au- 
»  cune  voie.  » 

Le  premier  résultat  de  ce  fait  déplorable  a 
été  une  augmentation  dans  la  valeur  de  l'ar- 
gent. «  Jusqu'à  ces  derniers  tems  ,  »  ajoute  ce 
même  fonctionaire  ,  «  un  tael  d'argent  pur 
«  (8  fr.  83  cent.)  a  valu  1,000  cachs  monnayés 
t  (0,00883);  mais  sa  valeur  s'est  élevée  à  12 

*  et  1,300  cachs  ;  ainsi  le  prix  de  l'argent  aug- 
«  mente  au  lieu  de  diminuer.  Dans  les  agences 
«  de  sel ,  le  prix  de  cette  denrée  se  paie  en 

*  cachs ,  tandis  que  les  droits  sont  acquittés 
«  en  argent  pur  ;  de  là  vient  que  les  marchands 
«  de  sel  sont  tous  dans  la  gêne  ,  et  que  cette 
«  branche  de  commerce  est  dans  un  véritable 
r  é:at  de  détresse,  qui  n'a  d'autre  cause  que 
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«  l'écoulement  au  dehors  de  l'argent  pur. 
«  Toute  la  richesse  du  pays  va  chaque  jour 
«  s'abimant  dans  les  profondeurs  de  l'Océan 
t  étranger.  »  Ruine  des  particuliers  et  ruine 
de  l'État ,  telle  est  la  conséquence  forcée  de 
cet  état  de  choses. 

Enfin,  au  point  de  vue  politique,  le  trafic  de 
l'opium  place  l'Empire  chinois  dans  la  situa- 
tion la  plus  dangereuse,  situation  dont  le  gou- 
vernement de  ce  pays  se  rend  compte  avec 
beaucoup  de  perspicacité  et  de  sang-froid. 
D'abord,  la  contrebande  établit  des  relations 
secrètes  et  continuelles  entre  les  populations 
du  littoral  et  les  Anglais  ;  ensuite ,  elle  donne 
à  ces  derniers  les  moyens  de  connaître  parfai- 
tement toutes  les  côtes  de  l'Empire,  de  se  créer 
des  intelligences  à  l'intérieur,  et  de  préparer 
les  voies  à  des  empiétemens  plus  positifs.  En 
troisième  lieu,  et  cette  considération  est  beau- 
coup plus  grave  ,  l'habitude  de  l'opium  aura 
nécessairement  pour  résultat  très-prochain  de 
livrer  la  Chine  complètement  désarmée  à  la 
première  puissance  qui  voudra  s'en  rendre 
maîtresse.  La  population  s'abrutit  et  diminue; 
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peu  à  peu,  ce  qui  restera  de  Chinois  sera  in- 
capable d'opposer  la  moindre  résistance  à  un 
agresseur  quelconque.  Cette  pensée  est  très- 
nettement  exprimée  par  le  mandarin  Chou- 
tsun,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  : 

«  J'ai  toujours  admiré,  »  dit-il  dans  son  cu- 
rieux mémoire,  «  le  soin  qu'a  pris  mon  souve- 
«  rain  de  fortifier  l'éducation  militaire  et  civile 
«  pour  consolider  les  fondemens  de  l'Empire  , 
«  et  pour  contenir  les  barbares  sur  tous  les 
«  points  ;  mais  tant  que  la  source  de  l'importa- 
<  tion  de  l'opium  ne  sera  point  tarie,  il  est  im- 
«  possible  d'acquérir  la  certitude  que  personne 
«  dans  l'armée  ne  se  suicide  secrètement  par 
«  l'usage  de  cette  drogue  ;  et  si  le  camp  en 
«  est  une  fois  infesté,  la  funeste  influence  de 
t  l'opium  étendra  ses  ravages  et  ne  cessera 
«  même  de  s'enraciner.  » 

On  observera  que  le  mandarin  a  été  vérita- 
blement prophète  :  car  il  écrivait  en  1836,  et 
continue  en  ces  termes  : 

«  Alors  comment  les  victimes  de  ce  fléau , 
c  les  jambes  chancelantes,  les  mains  trem- 
t  blantes ,  les  ieux  larmoyans ,  comme  des 
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«  enfans  en  pleurs,  pourront -elles  remplir 

*  leurs  devoirs  militaires?  Comment  de  pa- 
«  reils  hommes  pourront-ils  jamais  former  de 

*  fories  et  redoutables  légions?  Sous  de  pa- 
«  reilles  influences ,  le  soldat  deviendra  inca- 
«  pable  d'avancer  au  combat ,  et ,  dans  une 
«  retraite  ,  de  défendre  son  poste.  N'en  avons- 
«  nous  pas  eu  la  preuve  dans  la  campagne  con- 
«  tre  les  rebelles  d' Yaou  ,  dans  la  douzième 
t  année  de  notre  règne  (1832)?  Dans  l'armée 
«  dirigée  sur  Leucliron  en  cette  occasion ,  il  y 
«  avait  un  grand  nombre  de  nos  soldats  fu- 
i  meurs  d'opium  ;  et  il  en  résulta  que  ,  malgré 
t  leur  force  numérique ,  on  trouva  en  eux  à 
«  peine  assez  d'énergie  pour  assurer  le  succès 
«  de  l'expédition.  » 

Ailleurs,  le  mandarin  dit  encore  :  e  Primiii- 
«  vement,  l'opium  fut  cullivé  à  Kaoutsinne  ou 
t  Kalapa  (à  Batavia).  Les  babilans  de  ce  pays 

<  étaient  vifs  et  actifs,  bons  soldats  et  presque 
«  toujours  victorieux  dans  les  combats  ;  mais 

<  le  peuple  appelé  Hung  -  maou  »  (  cheveux 
rouges)  •  y  aborda,  et  ayant  entraîné  les  in- 

<  indigènes  à  fumer  de  l'opium,  cette  affreuse 
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«  habitude  se  répandit  parmi  toute  la  nation. 
î  Les  hommes  étaient  débiles  et  lâches;  ils  se 

*  soumirent  au  joug  de  l'étranger,  et  furent 

*  ainsi  complètement  subjugués  après  un  cer- 
«  tain  tems.  Or,  les  Anglais  sont  de  cette  même 
«  race  appelée  Hung-maou.  En  introduisant 
t  l'opium  dans  ce  pays,  leur  seul  objet  est 
«  d'affaiblir  et  d'énerver  le  céleste  Empire.  Si 
t  le  sentiment  du  danger  ne  nous  met  pas  sur 

<  nos  gardes,  nous  nous  trouverons  bientôt  sur 
t  le  bord  du  précipice  et  au  moment  de  notre 
«  ruine.  » 

Enfin,  Hcn-keer,  sous-censeur  au  départe- 
ment de  la  guerre,  dit  dans  un  autre  rapport 
a  l'Empereur  : 

c  Plus  j'y  réfléchis  et  plus  je  me  demande 
«  comment  il  se  fait  que  les  barbares,  qui  dans 

<  leur  propre  pays  ne  fument  pas  l'opium  , 

*  s'obstinent  à  répandre  ce  poison  parmi  le 

<  peuple  du  florissant  Empire  céleste  ;  que , 
t  tandis  qu'ils  ne  nous  apportent  pas  la  moin- 
i  dre  monnaie  étrangère,  ils  nous  dépouillent 
«  de  notre  argent  pur...  Depuis  quelque  tems, 
«  leurs  vaisseaux  se  présentent  sur  toutes  nos 

IIe  r.  8 
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«  côtes  ;  ils  pénètrent  dans  les  mers  intérieures. 
»  Projetteraient-ils  quelque  funeste  dessein? 
c  ne  ehereheraient-ils  pas  à  s'assurer  de  notre 
c  force  ou  de  notre  faiblesse  ?  Si  on  les  laisse 
;  s'avancer  pas  à  pas,  si  leur  conduite  reste 
t  sans  répression,  la  force  du  pays  sera  minée 

<  de  jour  en  jour  et  affaiblie.  Lorsque  notre 
c  population  sera  débile,  notre  argent  devenu 
i  insuffisant,  si  alors  quelque  difficulté  s'élève, 

<  fût  -elle  la  plus  légère  ,  je  le  demande , 
«  sera-t-il  possible  de  l'écarter?  > 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  les  Chi- 
nois une  question  d'argent,  comme  l'a  affirmé 
le  Journal  des  Débats,  qui  suppose  à  tout  le 
monde  le  culte  des  intérêts  matériels  : 

c  Si  l'Empereur  de  la  Chine  ,  >  dit  ce  jour- 
nal ,  t  voulait  réellement  proscrire  l'opium 
e  comme  poison  ,  il  commencerait  par  en  pro- 
i  hiber  la  culture  dans  son  Empire  ;  mais  plu- 
c  sieurs  provinces  chinoises  étant  consacrées 
«  à  la  culture  du  pavot ,  lord  Palmerston  a  pu 
i  dire   que  ,  dans  la  prohibition  de  l'opium 

<  étranger,  il  fallait  peut-être  voir  aussi  une 
i  mesure   agricole  ,  et  qu'ainsi   les  édits  de 
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t  l'Empereur  seraient  des  espèces  de  lois  des 
c  céréales.  » 
Un  mot  répond  à  cette  calomnie  :  La  culture 

DD  PAVOT  EST  AUJOURD'HUI  INTERDITe  EN  CHINE 

sors  peine  de  mort  ;  et  cette  mesure  a  été  dé- 
crétée à  la  suite  d'un  rapport  à  l'Empereur, 
dans  lequel  la  démoralisation  du  peuple ,  par 
le  fumage  de  l'opium ,  était  peinte  dans  toute 
sa  vérité  hideuse.  D'ailleurs,  les  passages  cités 
plus  haut  prouvent  de  la  façon  la  plus  péremp- 
toire  que  ce  qui  préoccupe  surtout  le  gouver- 
nement chinois,  ce  n'est  pas  la  question  finan- 
cière, mais  la  question  morale,  et,  par  suite, 
la  question  politique.  11  est  absurde  de  pré- 
tendre le  contraire. 

Oui ,  les  Chinois  sentent  fort  bien  leur  si- 
tuation et  ses  périls  ;  ils  savent  comment  les 
Anglais  ont  acquis  les  Indes  anglaises ,  et  ils 
se  tiennent  pour  avertis. 

Il  faut  malheureusement  convenir,  dans  l'in- 
térêt de  la  vérité,  que  la  France  participe  ,  in- 
directement à  la  vérité  ,  au  commerce  de  l'o- 
pium en  Chine.  Voici  de  quelle  manière.  La 
Compagnie  des  Indes  anglaise  paie  au  gouver- 
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nement  français  un  million  de  francs,  qui  6gure 
dans  le  budget  de  l'État  sous  la  dénomination 
de  million  de  Chandemagor.  Ce  million  était 
autrefois  porté  en  France  ;  il  est  appliqué  main- 
tenant aux  besoins  de  l'île  Bourbon.  Moyen- 
nant cette  somme  ,  la  culture  de  pavot  est 
absolument  interdite  dans  nos  possessions  in- 
diennes. Indépendamment  de  cette  redevance 
en  espèces,  la  Compagnie  accorde  à  l'adminis- 
tration de  Chandemagor  le  droit  de  prendre 
deux  cens  caisses  d'opium  par  an  au  prix 
moyen  des  ventes  réalisées  sur  les  marchés. 
Les  fluctuations  que  subit  cette  denrée  don- 
nent à  ce  droit  une  certaine  valeur.  Mais  que 
font  nos  administrateurs?  Ils  vendent  aux  en- 
chères publiques  ,  à  Chandemagor,  les  deux 
cens  caisses  d'opium  concédées  par  la  Compa- 
gnie. Ainsi  donc ,  nous  sommes  payés  pour 
laisser  aux  Anglais  le  droit  exclusif  d'empoi- 
soner  les  Chinois,  et  de  plus,  l'opium  que 
nous  devrions  garder  pour  nos  besoins,  se  rend 
directement  à  Canton,  où  il  augmente  le  nom- 
bre des  victimes.  11  serait  digne  de  la  France 
de  renoncer  à  ce  honteux  tripotage  qui  nous 


SECONDE  PARTIE.  173 

rend  en  quelque  sorte  complices  des  Anglais  '. 
Mais  la  guerre  absurde  entreprise  contre  la 
Chine  suffira  pour  venger  cet  Empire,  qui  s'est 
rendu  maître  de  la  négociation  par  laquelle 
cette  guerre  doit  se  terminer.  Déjà  les  négo- 
cians  anglais  se  plaignent  de  ce  que  le  Traité 
qui  est  au  moment  de  se  conclure  ne  contient 
aucune  disposition  ayant  pour  objet  de  mettre 
leur  commerce  avec  ce  pays  sur  un  pié  plus 
avantageux.  Ils  voudraient,  1°  que  le  gouver- 
nement chinois  leur  permît  de  résider  au  port 
d'Émoiii,  dans  la  province  de  Fo-kien  ;  à  Ning- 
po  ,  et  autres  ports  principaux  de  la  Chine,  de 
même  qu'à  Canton ,  et  à  entamer  des  relations 
commerciales  avec  ces  villes  ;  2°  la  suppression 
des  marchands  lionçjs;  3°  la  suppression  de  tous 
impôts  arbitraires  perçus  sur  les  cargaisons 
anglaises.  On  remplacerait  ces  impôts  par  des 
droits  d'importation  nettement  déterminés  ; 
4°  l'établissement  de  consuls  anglais  dans  les 
divers  ports  chinois,  et  le  droit  d'adresser  di- 
rectement des  pétitions  au  gouvernement  chi- 

1  Le  National  du  vendredi  22  janvier  1841 . 
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nois  ;  5°  la  nomination  d'un  ambassadeur  bri- 
tannique résidant  à  Pé  -  kin  ,  qui  protégerait 
les  droits  des  sujets  anglais  et  servirait  d'inter- 
médiaire entr'eux  et  le  gouvernement.  Le  com- 
merce anglais  se  flatte  que  ses  désirs  seront 
pris  en  considération  par  le  ministère.  C'est 
31.  Graham ,   négociant  à  Glasgow,  qui  les  a 
communiqués  à  lord  Palmerston.  3ïais  les  Chi- 
nois ne  vont  pas  si  vite.  De  simples  mesures 
dilatoires  telles  que  celles  qu'ils  ont  prises  avec 
l'amiral  Elliot "  suffiront  pour  écarter  toutes  ces 
prétentions.  Le  langage  de  la  reine  d'Angle- 
terre parlant  aux  deux  Chambres  de  son  Par- 
lement le  26  janvier  1841  suffit  pour  faire  com- 
prendre le  mauvais  succès  de  l'inutile  déploie- 
ment des  forces  britanniques  contre  la  Chine. 
Voici  quelles  sont  ses  expressions  : 

«  Ayant  jugé  nécessaire  d'envoyer  sur  la 
«  côte  de  la  Chine  une  force  navale  et  militaire 
«  pour  demander  réparation  et  redressement 
c  des  torts  causés  à  quelques-uns  de  mes  su- 
■  jets  par  les  officiers  de  l'Empereur  de  la 

1  Le  Moniteur  du  io  janvier  18^1,  p.  ig3. 
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«  Chine  ,  et  pour  les  outrages  faits  à  un  agent 
«  de  ma  couronne,  j'ai  en  même  tems  nommé 
*  des  plénipotentiaires  pour  traiter  sur  ces 
c  matières  avec  le  gouvernement  chinois. 

«  Ces  plénipotentiaires  étaient,  d'après  les 
<  derniers  rapports,  en  négociation  avec  le 
«  gouvernement  de  la  Chine,  et  ce  sera  pour 
«  moi  une  source  de  vive  satisfaction  si  ce  gou- 
«  vernement  peut  être  induit ,  par  son  propre 
«  sentiment  de  justice,  à  conduire  ces  affaires 
«  à  une  promte  solution  par  un  arrangement 
«  amiable  \  » 

On  vient  de  voir  qu'au  contraire  le  sentiment 
d'une  véritable  justice  aurait  dû  empêcher  les 
Anglais  d'entreprendre  une  expédition  dispen- 
dieuse dont  le  mauvais  succès  fera  voir  à  l'Em- 
pereur de  la  Chine  quels  sont  les  avantages  de 
sa  situation.  Il  en  profitera  vraisemblablement 
pour  éloigner  les  Anglais  de  chez  lui ,  au  lieu 
de  se  rapprocher  d'eux  (a). 

Des  nouvelles  de  la  Chine  ,  datées  du  1er  no- 

■  Le  Moniteur  du  29  janvier  1841,  p.  229. 
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vembre  1840,  sont  arrivées  T,  et  ne  sont  pas 
publiées ,  ce  qui  prouve  qu'elles  ne  sont  point 
avantageuses  pour  l'Angleterre.  En  eiVet,  deux 
jours  après,  des  lettres  de  Macao  nous  appren- 
nent que  l'amiral  Elliot  avait  soumis  à  l'Empe- 
reur de  la  Chine  un  Traité  en  vingt-six  articles. 
L'Empereur  en  avait  admis  seize  et  rejeté  dix  ; 
on  ne  dit  pas  lesquels.  Mais  l'amiral  a  déclaré 
qu'il  était  convaincu  que  les  Chinois  voulaient 
seulement  temporiser.  Il  ajoute  que  ses  ins- 
tructions ne  lui  permettaient  pas  d'agir  avec 
plus  d'énergie  a.  Le  gouvernement  anglais  a 
compris  enfin  que  la  violence  était  un  mauvais 
moyen  en  celte  occasion.  Il  se  serait  épargné 
beaucoup  de  peine  et  d'argent  s'il  avait  l'ait 
plus  tôt  celte  observation  bien  simple  («). 

Pendant  que  l'amiral  était  aux  environs  de 
Pè-kin  ,  le  commerce  souffrait  à  Macao;  c'est 
ce  que  nous  apprennent  des  nouvelles  venues 
de  Manille  le  15  septembre. 

Les  affaires  de  la  Chine  étaient  à  peu  près 


•  Le  Moniteur  du  7  février  1841,  p.  3o'î, 
3  Llem  .  tki  9  février  18  jo,  p.  326, 


SECONDE  PARTIE.  177' 

dans  le  même  état  qu'avant  le  passage  de  l'es- 
cadre anglaise.  La  panique  occasionée  à  Macao 
par  l'attaque  de  la  barrière  chinoise,  qu'avaient 
faite  les  Anglais  au  mois  de  juin  ,  commençait 
à  se  dissiper.  Le  commerce  entre  cette  ville  et 
Canton  par  la  branche  intérieure  de  la  rivière 
avait  repris  son  cours.  Toutefois,  les  marchan- 
dises que  Ton  pouvait  encore  obtenir  de  Can- 
ton se  bornaient  à  quelques  drogues,  à  une 
quantité  assez  limitée  d'articles  de  soie  et  de 
laques. 

Le  gouverneur  chinois  de  Macao  avait  rap- 
pelé les  habitans  qui,  dans  la  crainte  des  re- 
présailles que  l'on  pouvait  attendre  du  com- 
missaire Lin,  s'étaient  retirés  dans  l'intérieur, 
et  avait  ordonné  à  chacun  d'eux  de  se  livrer  «à 
ses  affaires  sans  inquiétude.  La  proclamation 
émise  à  cette  occasion  est  une  des  manifesta- 
lions  les  plus  sages  et  les  plus  modérées  qui 
soient  émanées  des  autorités  chinoises.  En  voici 
la  teneur  : 


8*. 
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PROCLAMATION    DU    TSÉ-TANG   DE    MACAO. 

c  Tang,  tsé-tang  (maire)  du  district  de  Heang- 
t  han ,  etc. ,  fait  connaître  les  avis  suivans  : 

f  II  est  reconnu  que  la  population  de  Macao 
«  est  un  mélange  remarquable  de  Chinois  et 
c  d'étrangers.  Les  Portugais  ont  une  connais- 
*  sance  exacte  du  droit  de  justice  ,  et  ont  tou- 
t  jours  obéi  avec  respect  et  soumission  depuis 
«  trois  cens  ans.  Comme  ils  ont  tous  leurs  pro- 
«  priétés  et  leurs  familles  dans  cette  ville,  quel 
i  motif  y  aurait-il  de  les  soupçonner  de  penser 
e  autrement  aujourd'hui? 

«  Vous  tous ,  Chinois ,  qui  commercez  avec 
«  Macao,  n'ayez  aucune  inquiétude  ,  et  conti- 
f  niiez  vos  affaires  en  paix.  Vous  ne  devez  pas 
«  avoir  le  moindre  souci. 

«  Les  autorités  supérieures,  pleines  de  con- 
e  fiance  dans  les  moyens  qu'ont  les  Portugais 
«  de  soutenir  la  dignité  de  leurs  lois,  ne  per- 
«  mettront  pas  à  un  seul  officier  ou  soldat  de 
?  pénétrer  dans  Macao.  Cela  est  satisfesant. 

<  On  m'a  rapporté  que  dernièrement  quel- 
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c  ques  hommes  pervers,  sans  loi  et  sans  honte, 
«  avaient  fait  courir  des  bruits  faux  et  sédi- 
«  tieux ,  cherchant  à  égarer  et  à  tromper  le 
«  peuple.  Leur  objet  est  de  l'effrayer,  et,  dans 

<  la  confusion  du  moment,  de  vous  voler  et  de 
t  vous  piller.  Ces  misérables  ne  sont  que  des 
t  voleurs  ;  quand  j'entends  parler  d'eux  ,  mes 

<  cheveux  se  dressent  sur  ma  tête. 

«  Moi,  le  magistrat,  soupçonnant  leurs  des- 
t  seins  depuis  long-temps,  j'ai  envoyé  mes  or- 
c  dres  aux  chefs  du  peuple,  afin  que  chaque 
«  boutiquier  envoyât  un  de  ses  gens  pour  faire 
c  la  garde  jour  et  nuit  contre  ces  mécréans 
«  vagabonds.  Vous  devez  tous  vous  unir  de 
«  corps  et  d'âme  ;  louez  un  renfort  d'hommes 
«  pour  faire  la  garde,  afin  que  vous  puissiez 
t  vous  protéger  par  vos  propres  moyens. 

«  Si  quelques-uns  de  ces  hommes  criminels 
c  cherchaient  à  vous  faire  croire  leurs  per- 
«  fides  mensonges ,  afin  de  vous  effrayer  et  de 
<  vous  piller  dans  le  moment  du  désordre  , 
«  saisissez-les  et  traînez-les  devant  moi.  Alors 
€  je  demanderai  au  taou-taï  de  solliciter  la 
«  permission  impériale  d'exécuter  contr'eux 
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«  la  loi  dans  toute  sa  rigueur.  Décidément,  on 
«  ne  leur  fera  aucune  grâce. 

e  Outre  que  j'envoie  des  officiers  de  police, 
c  afin  qu'ils  fassent  des  recherches  secrètes  et 
<  des  arrestations,  je  vous  donne  de  nouveau 
«  mes  ordres  auxquels  le  peuple  doit  immé- 
«  diatement  obéir  aveuglément.  Que  toutes 
«  choses  aillent  comme  auparavant  ;  que  cha- 
«  cun  s'occupe  de  ses  affaires  sans  crainte  et 
f  sans  inquiétude.  Ces  ordres  sont  urgens  \  * 

On  voit  qu'à  Macao  la  flotte  anglaise  y  était 
à  peu  près  oubliée  ,  et  qu'on  n'y  avait  nulle 
inquiétude  sur  les  résultats  de  l'expédition. 
Cela  est  encore  mieux  prouvé  par  l'édit  impé- 
rial qui  révoque  le  haut  commissaire  Lin  de 
ses  fonctions.  En  voici  la  traduction  : 

«  Lin  ,  vous  aviez  reçu  de  ma  volonté  impé- 
t  riale  l'ordre  de  vous  rendre  à  Canton  pour 
«  y  examiner  et  y  mener  à  bien  les  affaires 
«  relatives  à  l'opium.  Votre  devoir,  en  ce  qui 
«  concernait  les  étrangers  ,  était  de  couper 
c  court  à  tout  commerce  avec  eux,  et  de  puri- 

«  Le  Moniteur1  du  10  février  1841,  r*  >'-**• 
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*  fier  leur  troupeau  des  coupables  qui  le  dés- 
«  honoraient.  En  ce  qui  regardait  nos  sujefs , 
«  vous  deviez  arrêter  les  traîtres  qui  fournis- 
«  saient  encore  des  marchandises  et  des  vivres 
«  aux  Anglais.  Pourquoi  avez-vous  tant  tardé 
«  à  réprimer  ces  criminels ,  si  faibles  et  si  mé- 
«  prisables  ,  dont  l'ingratitude  et  la  rébellion 
«  s'opiniâlrent  à  ne  pas  reconnaître  nos  bien- 

<  faits?  Non-seulement  vous  n'avez  pas  su  ar- 
«  rêter  le  commerce  des  étrangers  ,  mais  vous 
«  n'avez  pas  su  reprimer  la  trahison  intérieure. 
«  Vous  vous  épuisiez  en  phrases  inutiles  pour 
«  remplir  ce  double  but  de  voire  mission  ,  et 

*  même  vous  nous  avez  caché  la  mérité  sous 
«  des  mots  spécieux.  Loin  d'avoir  rendu  aucun 
«  service  dans  ces  affaires,  vous  êtes  coupable 
«  d'avoir  fait  élever  les  vagues  de  la  confu- 
«  sion ,  et  c'est  par  suite  de  votre  incapacité 

<  que  les  racines  du  mal  se  sont  étendues  et 
«  ont  creusé  des  abîmes  aussi  profonds  que 
«  ceux  de  la  mer.  En  réalité  ,  vous  vous 
«  êtes  contenté  de  croiser  les  bras  sans  pren- 

<  dre  aucune  mesure  ,  sans  faire  plus  qu'une 
ï  image  de  bois. 
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e  Lorsque  dans  le  silence  vous  réfléchissez 
«  sur  votre  conduite,  vous  devez  avoir  honte  de 
«  vous-même.  C'est  à  vous  que  je  m'adresse  , 
«  et  je  vous  demande  ce  que  vous  pouvez  me 
«  répondre  ,  à  moi  votre  Empereur.  J'ordonne 
«  que  les  seaux  officiels  ,  insignes  de  votre  di- 
«  gnité ,  vous  soient  repris  ,  et  que  vous  vous 
«  hâtiez ,  avec  la  rapidité  de  la  flamme  ,  de 
c  vous  rendre  à  Pé-kin  pour  y  être  interrogé 
«  en  ma  présence.  Hatez-vous. 

«  J'ordonne  que  le  fon-uijnen  prenne  à  votre 
t  place  le  gouvernement  des  deux  provinces 

<  de  Canton. 

«  Respectez  le  présent  édit ,  organe  de  ma 

<  volonté  '.  * 

La  conduite  de  ce  commissaire  avait  cepen- 
dant été  approuvée  dans  le  tems  %  et  il  avait 
pris  une  mesure  qui  n'est  nullement  dans  nos 
mœurs ,  en  mettant  à  prix  la  tête  des  Anglais. 
Il  n'aura  sans  doute  pas  de  peine  à  se  justifier, 


*  Le  Moniteur  du  11  février  184I1  extrait  du  journal 
de  Canton,  Canton- Registei^  p.  346. 
8  Voyez  la  première  partie,  p.  55. 
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pendant  que  l'expédition  contre  la  Chine  n'a  de 
fâcheux,  résultats  que  contre  ceux  qui  l'ont  en- 
treprise. C'est  ce  que  prouvera  le  tableau  suivant 
de  la  mortalité  dans  les  troupes  qui  composent 
la  garnison  de  l'île  de  Tchéou-chân  ,  depuis  le 
moment  de  leur  embarquement  dans  l'Inde 
jusqu'au  22  octobre.  On  ne  doit  pas  oublier 
que ,  parmi  les  morts  et  les  blessés ,  pas 
un  seul  n'a  été  frappé  par  les  armes  chi- 
noises. 

«  18e  régiment,  ou  Royal-irlandais ,  fort,  au 
«  moment  de  son  embarquement  en  Angle- 
«  terre  et  à  Ceylan,  de  560  hommes;  morts  à 
«  la  mer,  30  ;  à  Tchéou-chân  ,  67  ;  malades  à 
«  l'hôpital  à  la  date  du  22  octobre  ,  139  '  ;  res- 
«  tent  capables  de  faire  leur  service  ,  324. 

«  49e  régiment ,  ou  du  Hertfordshire  ;  em- 
«  barques  à  Calcutta,  659  hommes  ;  morts  à  la 
«  mer,  9  ;  à  Tchéou-chân  ,  41  ;  malades  ,  148  ; 
t  capables  de  faire  leur  service,  461. 

t  26e  régiment ,  ou  Caméroniens  ;  embar- 


1  Le  texte  dit  169  ;  je  corrige  i3g  pour  arriver  au  ré- 
sultat 324. 
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«  qués  à  Calcutta  ,  904  ;  morts  à  la  mer,  10  ; 
«  à  Tchéou-chân ,  103;  malades,  551  ;  capa- 

<  blés  de  faire  leur  service  ,  240. 

c  Artillerie  européenne  ;  embarqués  à  Ma- 
«  dras,  210  hommes  ;  morts  à  Tchêou-chàn  , 
«  6  ;   malades ,   72  ■  ;   capables  de  faire  leur 

<  service ,  120. 

*  Artillerie  indienne  ;  embarqués  à  Madras  , 
»  79  ;  malades  ,  14  ;  capables  de  faire  leur  ser- 
«  vice ,  65. 

«  Sapeurs  indiens  ;  embarqués  à  Madras , 
i  288  ;  mort  d'un  coup  de  soleil ,  1  ;  malades  , 
c  56;  capables  de  faire  leur  service  ,  231. 

Volontaires  du  Bengale ,  régiment  formé 
pour  cette  expédition  des  cipayes  qui  se  sont 
offerts  d'eux-mêmes  ;  embarqués  à  Calcutta, 
«  888  hommes;  morts  à  la  mer,  12  ;  à  Tchéon- 
i  chân  ,  51  ;  malades,  231  ;  capables  de  faire 
i  leur  service ,  594. 

t  C'est-à-dire  que  ,   sur  3,650  hommes  dé- 


'  Le  texte  (.lit  78  ;  j'écris  72  pour  oLtcnir  le  résultat 
•20. 


c 
t 
« 
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«  barques  à  Tchcoii-chân ,  on  ne  comptait  plus 
«  que  2,035  '  hommes  valides  a. 

Les  sept  nombres  énoncés  précédemment  ne 
composent  même  que  3,588  hommes  embar- 
qués pour  l'expédition.  Mais  ces  légères  diffé- 
rences ne  méritent  pas  de  nous  arrêter.  On 
peut  évaluer  aux  deux  tiers  des  hommes  em- 
barqués le  nombre  des  morts  ou  des  malades. 
L'expédition  doit  donc  être  considérée  comme 
fort  malheureuse ,  puisque  d'ailleurs  le  succès 
en  est  absolument  manqué.  Les  Anglais  n'ont 
obtenu  aucune  des  deux  indemnités  qu'ils  de- 
mandaient :  l'une  de  2  millions  sterling ,  ou 
50  millions  de  francs  ,  pour  les  marchandises 
confisquées  ;  l'autre  de  1  million  sterling ,  ou 
25  millions  de  francs,  pour  les  frais  de  leur 
expédition.  Quant  à  la  possession  de  Tchéou- 
chân  ,  elle  paraît  leur  être  plus  nuisible  qu'a- 
vantageuse ,  et  il  est  douteux  qu'ils  la  conser- 
vent. 


1  Le  texte  dit  2,o3G.  Les  sept  résultats  ajoutés  ensem- 
ble donnent  2,o35. 

a  Le  Moniteur  du  \i  février  1 84 « >  P-  3^^. 
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Un   savant  français  croit  cependant  qu'ils 
peuvent  réussir,  et  voici  comment  : 

c  La  Chine ,  douée  de  la  production  pres- 
*  qu'exclusive  du  thé  et  de  la  plus  belle  soie  , 
t  riche  d'abondantes  mines  de  houille  et  de 
t  gites  métallifères  mal  exploités  ,  pourvue 
«  d'une  navigation  intérieure  très-étendue  ,  et 
«  remplie  d'une  population  qui  semble  née 
e  pour  travailler,  comme  les  fourmis  ouvrières 
«  d'une  fourmillière ,  la  Chine  offre  une  proie 
«  trop  belle  à  l'avidité  des  conquérans  ;  et , 

<  puisque  son  immense  population  n'a  pas  pu 

<  résister,  il  y  a  deux  cens  ans ,  à  cent  mille 

<  Tartares  armés  de  piques  et  de  flèches  ,  il 
«  paraît  difficile  que  ce  peuple  travailleur  ei 
i  anti-belliqueux  ne  succombe  pas  prochaine- 
«  ment  sous  la  puissance  militaire  des  Euro- 
t  péens.  On  sait  qu'il  existe  en  Chine  beau- 
t  coup  de  mécontens  qui  se  forment  en  sociétés 
«  secrètes  et  qui  ne  demandent  qu'à  secouer 
t  le  joug  de  la  dinastie  tartare.   Si  la  guerre 

<  actuelle  dure  quelque  tems,  à  la  première 
c  difficulté  qui  naîtra  de  nouveau  entre  les  Chi- 

<  nois  et  les  Anglais ,  ces  mécontens  se  soulè- 
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veront  très-vraisemblablement  en  bandes  ar- 
mées. Une  fois  la  division  jetée  dans  l'inté- 
rieur de  l'Empire ,  la  masse  énorme  de  la 
population  se  fatiguera  de  cet  état  de  trou- 
bles ,  qui  amènera  avec  lui  la  famine  ,  a 
elle  se  soumettra  au  plus  fort ,  comme  elle 
s'est  soumise ,  il  y  a  deux  cens  ans ,  à  la 
domination  des  Mantchéous ,  pour  avoir  la 
paix.  La  Russie  seule  pourrait  défendre  la 
Chine  ,  par  jalousie  de  l'Angleterre  ;  mais 
les  postes  russes  sont  séparés  de  la  frontière 
chinoise  par  l'immense  désert  de  la  Mongo- 
lie ,  que  les  voyageurs  ne  traversent  qu'en 
trois  mois.  D'ailleurs  l'empereur  mantchéou 
est-il  déjà  assez  désabusé  par  la  prise  de 
Tchêou-chân ,  pour  appeler  à  lui  des  alliés 
européens?  Ce  que  l'on  peut  affirmer  dès 
aujourd'hui ,  c'est  que  l'espèce  de  prestige 
qui  défendait  le  céleste  Empire  se  trouve 
brisé  par  la  première  victoire  des  Anglais. 
Ils  reviendront  toujours  sur  cette  belle  proie, 
et  si  la  Russie  envoie  ses  troupes  contr'eux, 
ce  sera  très-vraisemblablement  dans  l'espoir 
de  prendre  cette  proie  pour  elle.  La  Chine 
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«  n'aura  en  définitive  qu'à  choisir  ses  maîtres, 
«  entre  les  Russes  et  les  Anglais.  Tout  semble 
c  donc  devoir  nous  faire  présumer  que  nous 

<  sommes  appelés  à  voir  se  réaliser  de  nos 
«  jours  une  des  plus  grandes  révolutions  so- 
c  ciales  qui  puissent  actuellement  avoir  lieu 

<  sur  notre  globe  T.  » 

11  serait  difficile  d'imaginer  une  conséquence 
plus  contraire  à  toutes  les  vraisemblances  2  du 
mauvais  succès  qu'a  eu  l'expédition  anglaise. 
Jamais  certainement  la  Chine  ne  peut  craindre 
d'être  subjuguée  par  l'Angleterre  ni  par  la 
Russie.  L'Europe  a  bien  assez  de  ses  propres 
affaires  ,  et  cette  petite  partie  du  monde  ,  sub- 
divisée en  tant  d'États  différens  ,  est  bien  loin 
d'avoir  la  consistance  de  l'Empire  chinois  , 
composé  de  360  millions  d'hommes ,  régis  par 
des  lois  dont  la  simple  existence  garantit  la 
durée.  C'est  ce  qui  fut  prouvé  dès  l'an  1280  , 


1  Journal  asiatique  de  janvier  1841,  p.  9.)  et  96. 

3  Voyez  dans  les  ^Nouvelles  Annales  des  Voyages,  d'oe- 
tobre  1840,  p.  38,  le  Mémoire  de  M.  Ternaux-Compans 
sur  la  position  des  Anglais  aux  Indes  et  l'expédition  con- 
tre la  Chine. 
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lors  de  la  conquête  faite  par  Houpiluï ,  petit- 
fils  du  célèbre  Gengis-kan ,  après  la  chute  de 
la  dinastie  des  Song.  Il  rougit  de  la  barbarie 
des  Mongous  qu'il  commandait  et  adopta  les 
mœurs  des  Chinois  ,  dont  il  étudia  les  livres  et 
de  qui  il  apprit  le  grand  art  de  gouverner.  Il 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer 
à  la  gloire  de  son  Empire  ,  au  bonheur  de  ses 
peuples  et  à  rendre  son  nom  immortel  '.  Ce 
fut  ainsi  qu'il  fonda  la  dinastie  des  Yucn.  Mais 
sa  conduite  n'ayant  pas  été  imitée  par  ses  suc- 
cesseurs ,  ils  furent  bientôt  détrônés.  Dès  l'an 
13G8,  c'est-à-dire  au  bout  de  quatre-vingt- 
huit  ans ,  les  Chinois  expulsèrent  les  Tartares. 
Le  lils  d'un  pauvre  laboureur  fonda  la  dinastie 
des  Ming  ,  qui  conserva  l'autorité  281  ans.  En 
1649,  les  Tartares  Mantchéous ,  qui  avaient 
conservé  la  civilisation  chinoise,  profitèrent  de 
quelques  troubles  pour  reprendre  l'autorité, 
mais  sans  altérer  les  anciennes  lois  de  l'Em- 
pire, et  en  composant  tous  les  tribunaux  égale- 
ment de  Tartares  et  de  Chinois.   Ce  fut  ainsi 

'  -L'Art  de  vérifier  les  Dates.  Paris,  1818,  IX,  5. 
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que  l'empereur  Kang-lù  et  l'empereur  Kien- 
long,  souverains  auxquels  il  serait  difficile  d'en 
trouver  d'autres  à  comparer,  ont  consolidé  leur 
puissance,  qui,  en  1841  ,  a  déjà  cent  quatre- 
vingt-douze  ans  d'existence.  L'Empereur  ac- 
tuel, petit-fils  de  Kien-long,  n'a  pas  les  grandes 
qualités  de  son  aïeul.  Mais  rien  n'annonce  qu'il 
soit  prêt  à  être  détrôné,  surtout  parles  Anglais 
et  les  Russes,  qui  ont  bien  de  la  peine  à  exis- 
ter d'accord  ensemble  ,  et  qui  combattent  mu- 
tuellement leur  projet  réciproque  d'agran- 
dissement. Le  Savant  dont  je  parle  ne  dit 
rien  des  Américains,  dont  la  puissance  a  toute 
la  vigueur  de  la  jeunesse,  C'est  elle  qui  est 
véritablement  à  craindre  pour  les  Anglais.  Les 
Hollandais  avaient  profité  du  changement  de 
dinastie  pour  faire  une  invasion  pareille  à 
celle  des  Anglais.  En  1652,  deux  ou  trois  cens 
soldats  de  cette  nation  dispersèrent  sept  ou 
huit  mille  Chinois.  On  crut  en  Hollande  que 
toute  la  nation  était  sans  courage  et  hors  d'é- 
tat de  faire  la  guerre  ■.  Un  établissement  con- 

1  Recueil  des  Voyages  qui  cnt  servi  à  l'établissement 
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sidérable  dans  l'île  Formose  sembla  pouvoir 
être  formé  solidement.  Cependant,  au  bout  d'un 
petit  nombre  d'années,  il  fut  détruit  par  un  sim- 
ple corsaire  chinois.  Plus  de  cinq  cens  prison- 
niers hollandais  furent  massacrés  \  Ne  jugeons 
pas  avec  légèreté  une  puissance  à  laquelle  au- 
cune des  nôtres  ne  peut  être  comparée,  et  ne 
nous  enorgueillissons  pas  de  quelques  miséra- 
bles succès  achetés  bien  chèrement  par  des 
Européens,  qui  jusqu'à  présent  n'en  ont  retiré 
aucun  avantage  réel.  L'île  de  Tchèou-chân  peut 
être  reprise  bien  plus  facilement  que  l'île  For- 
mose ,  surtout  avec  les  maladies  qui  y  ré- 
gnent. 

Flatter  les  Anglais  en  exagérant  leur  puis- 
sance ,  en  leur  fesant  voir  des  succès  où  ils 
n'ont  essuyé  que  des  pertes,  exciter  chez  eux 
cet  esprit  de  conquête  si  nuisible  au  bonheur 
de  l'espèce  humaine,  c'est  leur  rendre  un  bien 
mauvais  service.  Je  crois  leur  être  plus  utile 

et  aux  progrès  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales, 
formée  dans  les  Provinces-Unies.  Amsterdam,  1706,  V, 
5o8. 

1  Recueil  des  Voyages ,  etc.,  p  592. 
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en  leur  fesant  voir  dans  leurs  propres  recils  les 
dangers  de  leur  entreprise.  Mon  intention  n'est 
nullement  de  leur  nuire  ;  elle  est  au  contraire 
de  les  servir  (a). 

Au  reste ,  ils  paraissent  ne  vouloir  que  la 
paix.  Ils  croient  que  leur  différend  avec  les 
Chinois  s'arrangera  d'une  manière  satisfesante 
pour  eux.  Keshen  ,  chargé  de  négocier  pour 
l'Empereur  de  la  Chine  ,  est  le  troisième  per- 
sonage  de  l'Empire.  Comme  l'héritier  présomp- 
tif est  très-jeune,  Keshen  sera  régent  à  b  mort 
de  l'Empereur,  qui  a  soixante  ans.  Keshen  est 
jeune,  franc  et  bienveillant  pour  les  Anglais. 
Dans  son  édit,  l'Empereur  de  la  Chine  déclare 
qu'il  ne  veut  pas  la  guerre  ■.  On  assure  qu'il 
croit  que  Lin  a  dépassé  ses  pouvoirs.  Quelques 
journaux  prétendent  encore  que  le  gouverne- 
ment chinois  consent  à  payer  une  somme  de 
trois  millions  sterling  (soixante-et-quinze  mil- 
lions de  francs),  comme  indemnité  des  frais  de 
la  guerre  et  de  la  saisie  de  l'opium.  Les  jour- 
naux de  Malacca  vont  même  jusqu'à  dire  que 

1  Le  Moniteur-  du  19  février  iS-ji;  p.   126. 
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la  flotte  anglaise  a  dépassé  les  forts  qui  défen- 
dent les  bouches  du  Tigre,  et  est  arrivée  de- 
vant Canton  '.  Il  semble  que  c'était  un  assez 
mauvais  moyen  d'obtenir  la  bienveillance  de 
l'Empereur  et  de  son  commissaire  (a). 

Quoique  ces  nouvelles  aient  été  répétées 
comme  certaines  par  toutes  les  gazettes  de 
Londres  et  de  Paris,  elles  paraissent  au  moins 
prématurées.  Elles  ont,  dit-on ,  été  apportées 
par  le  vaisseau  anglais  thc  Cruizer,  arrivé  à 
Calcutta  le  1er  octobre.  Ce  bâtiment  a  sans 
doute  apporté  des  nouvelles  officielles  de  L'a- 
miral ;  si  elles  sont  aussi  favorables  qu'on  le 
dit,  pourquoi  le  gouvernement  ne  les  a-t-il  pas 
publiées  comme  il  l'a  fait  immédiatement  pour 
celle  qui  annonçait  la  prise  de  Tchêou-chân? 
N'est-il  pas  plus  vraisemblable  que  l'Empereur 
de  la  Chine  n'a  fait  quelques  promesses  vagues 
que  pour  éloigner  les  Anglais  de  sa  capitale, 
et  que  de  son  côté  l'amiral  a  été  très-heureux 
de  trouver  un  prétexte  pour  quitter  un  pays 
malsain  qui  menaçait  de  devenir  le  tombeau  de 

»  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  janvier   1841  , 
p.  120. 

ir  P.  9 
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son  armée?  S'il  avait  été  en  position  de  dicter 
les  conditions  d'un  traité,  il  eût  été  plus  avan- 
tageux et  même  plus  facile  d'obtenir  des  avan- 
tages commerciaux  qu'un  paiement  en  argent, 
toujours  honteux  pour  le  gouvernement  qui  s'y 
soumet  :  il  est  peu  vraisemblable  que  la  perte 
d'une  petite  île  telle  que  Tchêou-chân,  où  les 
Anglais  meurent  de  faim  et  sont  décimés  par  les 
maladies  (ils  en  sont  d'ailleurs  si  peu  maîtres, 
que  leurs  officiers  sont  enlevés  par  les  Chinois 
et  emmenés  prisonniers  sur  le  continent  dès 
qu'ils  s'éloignent  de  quelques  centaines  de  pas 
des  portes  de  la  ville)  ;  il  est  donc  peu  vraisem- 
blable, je  le  répète,  que  cette  perte  ait  telle- 
ment abaissé  l'orgueil  des  Chinois ,  qu'ils  se 
soient  laissé  faire  la  loi  sans  résistance.  11  ne 
paraît  même  pas,  d'après  les  nouvelles  données 
par  les  journaux  anglais,  que  les  Chinois  aient 
rendu  leurs  prisonniers  ,  ce  qui  aurait  sans 
doute  été  le  préliminaire  de  tout  arrangement 
définitif  '. 
Des  nouvelles  de  Macao,  à  la  date  du  24  sep- 

1  Nouvelles  Annales  des  Voyages  de  janvier    i8ji  . 
p.  120  et  131. 
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tembre,  font  connaître  l'arrivée  de  M.  Challaye 
dans  cette  ville  sur  le  trois-mâts  la  Rose.  Les 
Chinois  paraissent  revenir  peu  à  peu  de  l'effroi 
que  leur  avaient  causé  les  attaques  des  Anglais 
(au  mois  de  juin  dernier,  lorsque  toute  la  flotte 
anglaise  avait  paru  devant  Macao  )  ;  ils  com- 
mencent à  réparer  les  dégâts  des  boulets. 
Toutefois,  on  est  encore  sur  la  défensive,  s'at- 
tendant  à  de  nouvelles  attaques  (sans  doute  au 
retour  de  la  flotte,  ce  qui  semble  prouver  que 
les  négociations  ne  sont  pas  fort  avancées).  Le 
nombre  des  bâtimens  de  commerce  anglais , 
américains  et  hollandais,  dans  le  port,  est  d'en- 
viron vingt  ;  il  se  traite  fort  peu  d'affaires.  On 
attend  plusieurs  bâtimens  français. 

La  vente  de  l'opium  se  fait  en  fraude  depuis 
la  prohibition.  Un  navire  anglais,  le  Corneliany 
chargé  de  7  à  800  caisses,  dont  les  fraudeurs 
chinois  avaient  déjà  acheté  une  partie,  vient 
d'être  jeté  à  la  côte  à  une  lieue  de  la  Ville  ;  on 
craint  que  la  découverte  de  la  nature  de  sa 
cargaison  ne  rallume  les  hostilités  \  Cela  est 

!  Le  Moniteur  universel  du  il  février  1841,  p.  43i. 
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d'autant  plus  vraisemblable  que  les  Chinois , 
disent  les  Anglais,  dans  toutes  les  communica- 
tions qu'ils  ont  eues  avec  eux  ,  n'ont  pas  cessé 
de  montrer  la  plus  grande  perfidie  ;  ils  acca- 
blaient les  Anglais  de  politesses  et  paraissaient 
tout  disposés  à  traiter  avec  eux;  puis,  chan- 
geant d'idée  ,  ils  lésaient  échouer  de  petits  na- 
vires, et  leur  suscitaient  ainsi  des  embarras.  Il 
est  clair  que  les  Chinois  n'ont  cherché  qu'à 
gagner  du  tems.  Peut-être  l'Empereur  aurait-il 
consenti  à  une  transaction  commerciale  ;  nais 
une  demande  portée  jusqu'à  trois  millions 
sterling  pour  avoir  détruit  l'opium  pris  en  con- 
trebande n'a  pu  lui  paraître  raisonnable.  L'es- 
cadre  a  reçu  des  présens  consistant  en  bétail 
et  en  fruits  ,  des  pommes  et  des  poires.  Une 
commission  s'occupe  ,  à  Canton  ,  de  rédiger  les 
bases  d'un  arrangement,  et  l'escadre  anglaise, 
composée  du  TVellesley,  de  74  ;  de  la  Blonde, 
de  42;  du  Volage ,  de  26;  de  deux  sloops  de 

16  ;  la  Pylade  et  le  Modeste;  de  deux  transports 
et  d'un  bateau  à  vapeur  armé,  se  préparait,  le 

17  octobre,  à  se  rendre  de  Tchêou-vhàn  devant 
Canton,  pour  attendre  la  réponse  définitive  du 
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gouvernement  chinois.  Si  cette  réponse  est  dé- 
favorable, la  guerre  sera  ouverte  ,  et  les  An- 
glais ,  après  la  destruction  des  forts  du  Bogue, 
ont  le  projet  d'attaquer  Canton  \  Mais  quelles 
seront  leurs  forces  pour  une  telle  entreprise  , 
déjà  faite  vainement  avant  la  conquête  de 
Tchéou-chàn  ?  (à) 

Entrés  dans  le  golfe  de  Léao-tong,  les  An- 
glais ont  vu  le  commencement  de  la  grande 
muraille  de  la  Chine  ,  qui  sépare  la  Chine  pro- 
prement dite  de  la  Ta r tarie  chinoise.  En  s'é- 
loignant  du  Pé-tclié-li ,  l'escadre  a  inspecté  une 
grande  partie  du  Léao-tong,  qu  elle  a  trouvée 
assez  bien  cultivée  ;  elle  a  eu  à  traverser  des 
lignes  variées  d'îles  en  zig-zag  ,  qui  rendaient 
la  navigation  très-pénible  et  fort  dangereuse. 
Il  y  a  eu  beaucoup  de  malades  à  bord.  La 
Blonde  seule  en  a  compté  cent.  11  y  a  eu  un 
moment  où,  sur  quatre  mille  hommes,  on  ne 
pouvait  pas  disposer  de  plus  de  mille.  L'amiral 
se  préparait,  le  17  octobre  1840,  à  partir  bien- 


•   East-l ndian-Tele graphe  ,   cité   par  le    Moniteur 
universel  du  2  mars  1841,  p-  5i2. 
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tôt  pour  Macao  ;  une  partie  de  l'escadre  hiver- 
nera en  bloquant  JSing-po  ;  elle  empêchera  les 
troupes  chinoises  de  s'embarquer  pour  repren- 
dre Tchéou-chân  '.  Mais  n'aura-t-elle  rien  à 
souffrir  de  stationer  si  long-temsdans  un  pays 
aussi  éloigné?  Les  Américains  et  les  autres 
nations  qui  commercent  à  IMng-po  n'auront- 
ils  pas  à  se  plaindre  des  obstacles  que  leur 
opposera  cette  escadre  ,  lorsqu'ils  voudront 
continuer  leur  commerce  ?  Déjà  les  communi- 
cations avec  Canton  sont  entièrement  interrom- 
pues. Les  journaux  parlent  d'une  lettre  très- 
remarquable,  écrite  à  l'Empereur  par  Lin  sur 
la  conduite  à  tenir  avec  l'Angleterre  ;  mais  au- 
cun d'eux  ne  la  publie. 

On  doute  que  les  troupes  anglaises  puissent 
long-tems  se  maintenir  dans  l'île  de  Tchéou- 
chân,  tant  la  mortalité  y  est  grande.  Sur  904 
hommes,  le  26e  régiment,  ou  régiment  de  Ca- 
meron,  n'en  a  plus  que  640  en  état  de  faire 
leur  service.  Le  18e,  ou  royal-irlandais,  n'en  a 


•    East-lndian-Tele graphe ,   cité   par    le  Moniteur 
universel  du  i  mars  1841,  p.  5 12. 
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que  324  sur  560  ;  enfin  il  n'y  a  plus,  dans  toute 
cette  armée  qui  devait  conquérir  la  Chine,  que 
2,036  hommes  en  état  non  pas  de  faire  la  guerre, 
mais  de  monter  la  garde. 

Les  Chinois  n'ont  rendu  ni  les  officiers  an- 
glais qu'ils  avaient  faits  prisonniers  à  Tchéou- 
chân  ,  ni  M.  Staunton.  Personne,  à  Macao,  ne 
croit  que  l'indemnité  dont  on  avait  parlé  ait 
été  accordée  ,  et  le  rappel  de  Lin  n'est  proba- 
blement qu'une  nouvelle  ruse  pour  traîner  les 
négociations  en  longueur,  puisqu'il  faudra  d'a- 
bord attendre  l'arrivée  de  son  successeur'. 
Les  Anglais  n'attaqueront  pas  Canton  plus 
qu'ils  n'ont  attaqué  Ning-po  et  Pé-kin.  Leur 
armée  n'est  pas  en  état  de  prendre  une  ville 
chinoise  du  second  ordre.  Le  résultat  de  cette 
entreprise  gigantesque  sera  une  rupture  com- 
plète et  définitive  entre  les  deux  puissances,  à 
moins  que  l'Angleterre  ne  se  résigne  à  subir 
toutes  les  avanies  possibles  ;  à  cette  condition 
seule,  elle  pourra  conjurer  l'orage  2,  et  comme 

1  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  février  i84i,p.  247. 
a  Réflexions  siir  notre  commerce    maritime  avec  la 
Chine  ,  par  J.-G.  Houssaye.  Paris,  1839,  p.  17. 
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elle  ne  voudra  pas  s'y  soumettre,  ce  seront  les 
autres  nations  qui  pourront  en  profiter  pour 
établir  avec  la  Chine  un  commerce  très-avan- 
tageux. 

Le  20  novembre  1840  au  matin  ,  le  capitaine 
Elliot  est  allé  à  PVIiampoa ,   l'ancrage  le  plus 
élevé  que  les  Européens  aient  la  faculté  d'at- 
teindre dans  le  Bogue  ',  à  dix  milles  des  murs 
de  Canton,  pour  remettre  une  dépêche  de  1  a- 
miral  à  Kcsken,  le  haut  commissaire  impérial. 
Le  bateau  à  vapeur  qui  transportait  le  capitaine 
Elliot  a  jeté  l'ancre  hors  de  la  portée  des  batte- 
ries de  TVhampoa  ;  un  canot  portant  le  pavil- 
lon de  Saint-George  et  un  drapeau  de  parle- 
mentaire ayant  été  envoyé  à  terre,  les  Chinois 
ont  tiré  sur  le  canot,  qui  a  échappé  avec  peine  à 
sa  destruction.  A  la  vue  de  cet  outrage,  le  stea- 
mer a  lâché  quelques  coups  de 68,  et  tiré  à  mi- 
traille sur  le  fort,  qui  n'a  pas  riposté.  On  ne 
peut  se  rendre  compte  d'une  pareille  insulte 
depuis  qu'un  armistice  a  été  conclu  entre  les 


'  Le  Moniteur  dit  :   Chumpel .    dans  Je  voisin 
Bogue.  C'est  une  faute  évidente. 
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commissaires  anglais  et  chinois ,  et  que  des 
relations  plus  amicales  ont  été  reprises  entre 
les  deux  parties.  Cet  acte ,  qualifié  par  les 
Anglais  de  barbarie ,  confirme  l'opinion  émise 
depuis  long-tems  qu'il  n'y  a  point ,  de  la  part 
des  Chinois,  un  désir  sincère  d'arriver  à  un  ar- 
rangement amical  et  solide  '.  L'opinion  domi- 
nante à  Macao  est  que  les  choses  marchent,  à 
une  crise  ,  et  Ton  croit ,  disent  les  Anglais , 
que  les  Chinois  forceront  l'amiral  à  leur  infli- 
ger un  châtiment  trop  long-tems  différé,  sans 
lequel  il  ne  serait  pas  possible  d'arriver  à  un 
résultat  *. 

L'ex  -gouverneur  Lin ,  qui  se  disposait  à 
partir  pour  Pé-kin  ,  a  reçu  l'ordre  de  rester  à 
Canton ,  où  devait  se  rendre  sur-le-champ  , 
également  par  ordre  supérieur,  Tang-tinghing, 
prédécesseur  de  Lin ,  dans  le  gouvernement 
des  provinces  de  Kouang-tong  et  de  Kouangsi. 

1  Lettre  écrite  de  iVJacao  le  21  novembre  1840  ,  citée 
par  le  Moniteur  universel  du  1 1  mars  1 841,  p.  617. 

*  Le  Bomba  y -Times  ,  cité  par  le  Moniteur  au  même 
endroit, 

9- 
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Six  officiers  qui  avaient  fait  la  contrebande  de 
l'opium ,  et  qui  étaient  exilés ,  ont  dû  se  ren- 
dre aussi  à  Canton.  On  prétend  que  Tang,  qui  a 
fait  la  contrebande  sur  une  large  échelle,  sera 
sévèrement  puni.  Le  bruit  a  couru  à  Canton 
que  le  nouveau  commissaire  impérial  Keshen , 
ancien  vice-roi  du  Pê-tchè~li ,  serait  rappelé  , 
parce  qu'on  le  trouve  trop  favorable  aux  étran- 
gers. Il  serait  remplacé  par  un  autre  mandarin. 
On  fait  de  grands  préparatifs  pour  recevoir  le 
commissaire  impérial,  et  l'on  concentre  beau- 
coup de  troupes  à  Canton  et  dans  les  environs. 
Les  Anglais  prétendent  que  cette  précaution 
résulte  d'un  défaut  de  confiance  du  gouver- 
nement chinois  dans  l'affection  des  populations. 
Mais  tout  ce  qui  en  résulte  ,  c'est  que  le  com- 
missaire Lin  comprend  que ,  n'ayant  pas  de 
troupes  bien  aguerries,  il  faut  du  moins  qu'elles 
soient  nombreuses ,  afin  d'organiser  une  forte 
résistance.  Les  Chinois  ont  déjà  fait  des  pri- 
sonniers à  Tchéou-chân  ,  dans  le  mois  d'octo- 
bre, et  ils  refusent  de  les  livrer  jusqu'à  ce  que 
l'île  soit  évacuée.  Mais  la  garnison  anglaise  est 
si  peu  redoutable,  que  plusieurs  habitans  de 
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l'ile  rentrent  peu  à  peu  dans  leurs  loyers  \  Des 
lettres  de  cette  île  ,  du  23  et  du  24  novembre , 
disent  que  la  mortalité  a  été  grande  dans  le 
camp,  surtout  parmi  les  soldats  du  26e  et  du 
49e  régiment.  Le  chiffre  de  la  mortalité  s'élève 
à  120  hommes.  La  fièvre,  le  refroidissement  et 
la  dissenterie  ont  décimé  sa  troupe.  L'amiral , 
avec  le  Melville  ,  le  FTellesley  et  le  Blenheim , 
est  parti  pour  Macao  *. 

Le  commissaire  impérial  Keschen ,  en  pres- 
crivant à  ses  soldats  de  se  tenir  sur  le  qui-vive, 
annonce  qu'il  ignorait ,  lorsqu'on  a  tire*  sur  le 
parlementaire  anglais ,  qu'il  fût  en  usage  par- 
mi les  Européens  que  les  parlementaires  por- 
tent un  drapeau  blanc  A  l'avenir,  on  ne  tirera 
plus  sur  les  vaisseaux  que  lorsqu'on  se  sera 
assuré  de  l'objet  hostile  de  leur  visite.  Le  Mel- 
ville ,  le  TVellesley  et  le  Blenheim ,  vaisseaux 
de  74  ,  avec  le  Herald ,  de  28  ,  et  le  Modeste , 
de  18  ,  sont  arrivés  à  Canton  et  se  sont  rendus 

'  Canton- Press  du  3o  octobre,  cité  par  le  même  Mo- 
niteur, p.  618. 

a  Le  Bombay-Times  ,  cité  par  le  même  Moniteur, 
p. 617.  ' 
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immédiatement  à  Tong-ho ,  île  située  à  l'en- 
trée du  grand  canal  occidental  de  Canton. 
Le  journaliste  anglais  croit  qu'il  n'y  a  qu'un 
moyen  à  prendre  avec  les  Chinois  :  c'est  de 
détruire  entièrement  les  forts  du  Bogue  ■.  Mais 
est-ce  là  un  moyen  de  commencer  une  négo- 
ciation ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas  reconnaître  que 
toute  négociation  est  impossible?  On  sera  ainsi 
réduit  à  n'employer  que  la  force  ;  mais  la  force 
à  cette  distance ,  et  contre  une  nation  aussi 
nombreuse  ,  aussi  bien  gouvernée  ,  peut-elle 
être  employée  avec  succès?  (a) 

Le  1er  mars  1841,  le  Gréai  -  Liverpool  a 
porté  de  Malte  la  nouvelle  que,  probablement, 
le  commodore  Napier  remplacera  l'amiral  Elliot 
dans  le  commandement  maritime  des  mers  des 
Indes  et  de  la  Chine  ;  mais  cette  nouvelle  est  au 
moins  prématurée  \  La  guerre  du  Canada  con- 
tre les  Américains  exige  aussi  des  vaisseaux 
Cette  querelle  existe  depuis  long-tems  et  ne 

1  Le  Bomba/ -Time s,  cité  par  le  Moniteur,  p.  618. 
a  Le  Malta-Times  du  ier  mars,   cité  par  le   même 
Moniteur,  p.  61^ 
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peut  finir  que  par  une  crise  toujours  fâcheuse. 
Car  la  guerre  nuit  au  deux  parties  qui  la 
font  (a). 

C'est  ce  qu'éprouvent  les  Anglais.  Leurs  af- 
faires en  Chine  et  aux  Indes  restent  à  peu 
près  dans  le  même  état.  Le  seul  événement 
qui  vient  d'avoir  lieu  est  la  démission  don- 
née par  l'amiral  Elliot  pour  raisons  de  santé  , 
et  l'avènement  de  sir  Gordon  Bremer  au  com- 
mandement en  chef  de  l'expédition  en  Chine. 
Les  troupes  continuent,  à  la  vérité,  d'occuper 
Tchêou-chân  ;  mais  les  maladies  font  toujours 
de  grands  ravages  dans  leurs  rangs.  On  dit 
que  de  4,000  hommes  débarqués  dans  cette 
ile  ,  800  seulement  sont  en  état  de  faire  un  ser- 
vice actif. 

Les  négociations  avec  le  commissaire  chi- 
nois n'ont  probablement  pas  encore  commencé. 
Ces  retards  sont  désastreux  pour  les  agres- 
seurs ;  indépendamment  de  la  mortalité  qui 
règne  parmi  leurs  troupes ,  un  grand  nombre 
de  leurs  soldats  sont  tombés  entre  les  mains 
des  Chinois.  La  Golconde ,  navire  du  pays,  a 
fait  naufrage  près  de  Canton.  L'équipage,  ainsi 
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que  300  hommes  du  38e  régiment  d'infanterie 
indigène  de  Madras,  ont  été  faits  prisonniers  \ 
Les  contrebandiers  anglais  n'ont  aucun  égard 
à  cet  accident  et  aux  difficultés  insurmontables 
de  l'expédition  entreprise  pour  eux.  Ils  pré- 
tendent que  l'amiral  Elliot  est  un  temporiseur, 
et  sollicitent  des  mesures  plus  rigoureuses.  Ils 
se  plaignent  amèrement  de  leurs  pertes.  Il  ré- 
sulte de  leur  adresse  au  Parlement  qu'avant  la 
rupture  des  relations  commerciales  avec  la 
Chine,  le  commerce  de  Bombay  lui  envoyait 
annuellement  pour  2,688,350  livres  sterling. 
L'importation  était  de  1,698,093  livres  sterling. 
Du  premier  mai  1839  au  30  avril  1840,  l'ex- 
portation n'a  plus  été  que  de  634,200  livres  . 
et  les  importations  de  405,050  livres  sterling , 
ce  qui  donne  une  différence  ,  sur  les  aunées 
1838  à  1839,  de  3,400,000  livres  sterling  \  Tel 
est  l'effet  de  leur  excessive  cupidité  ,  source 
d'une  guerre  ruineuse,  qui  sera   la  cause  de 


1  Le  Moniteur  wmWijW  du   i3    mars  1841  .    p.  6^0 
extrait  du  Morning-Post 

*  Idem  .  du  i5  mars  1S40  ,  p.  642. 
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bien  plus  grandes  pertes  si  le  gouvernement  y 
persiste. 

Au  fléau  de  la  guerre ,  il  faut  ajouter  celui 
des  tempêtes.  On  écrit  de  Tanger  sous  la  date 
du  16  février  1841  ,  que  le  brick  anglais  Hé- 
ron (peut-être  le  Herald,  de  28  canons,  qui 
était  à  Canton  vers  le  mois  de  novembre  1840), 
capitaine  Fritwell ,  venant  de  la  Chine ,  a 
naufragé  dans  le  voisinage  du  cap  Spartel , 
le  13,  dans  la  soirée.  Ce  navire  était  destiné 
pour  Londres ,  et  chargé  de  thé  ;  il  avait  cin- 
quante personnes  à  bord;  vingt-cinq  passagers 
ont  perdu  la  vie.  On  aurait  eu  à  déplorer  la 
perte  d'un  plus  grand  nombre  de  personnes 
sans  la  présence  fortuite ,  sur  le  lieu  du  si- 
nistre ,  de  M.  P.  Ferrier  de  Rabat ,  qui  s'est 
empressé  de  porter  aux  malheureux  naufragés 
tous  les  secours  que  comportait  la  situation  '. 
Voilà  encore  une  perte  considérable  pour  les 
Anglais  qui  commercent  à  la  Chine. 

Au  lieu  de  tourmenter  les  Chinois  pour  les 

«  Le  Moniteur  universel  du  17  mars  1841,  p.  649,  ex- 
trait du  Morning-Post. 
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intérêts  du  commerce,  on  ferait  bien  mieux 
d'étudier  et  de  continuer  les  travaux  de  nos 
missionaires  sur  ce  vieux  empire ,  où  tout 
s'est  si  bien  conservé  depuis  des  siècles.  Une 
expérience  intéressante  et  curieuse  vient  d'être 
laite  à  la  monnaie  royale  de  Londres  en  pré- 
sence des  employés  supérieurs.  Une  série  de 
poids  chinois,  les  premiers  peut-être  qui  aient 
jamais  été  exposés  dans  ce  pays,  ont  été  com- 
parés aux  modèles  des  poids  anglais,  et  il  a 
été  prouvé  que  les  résultats  étaient  parfaite- 
ment les  mêmes  que  ceux  obtenus  par  une  pa- 
reille expérience  faite  en  Chine ,  il  y  a  à  peu 
près  un  siècle  ,  par  le  savant  missionaire  Du- 
halde  ',  mort  à  Paris  en  1743 

Au  lieu  d'acquérir  des  connaissances  à  la 
Chine,  les  Anglais  n'y  éprouvent  que  des 
pertes.  Leurs  troupes  ,  d'après  une  lettre  de 
Thêou-chân,  du  4  novembre,  continuent  à  souf- 
frir des  maladies.  Il  est  difficile  de  dire  lequel 

'  Le  Moniteur  universel  du  18  mars  1841  -  p.  666  , 
e\tiait  du  Morning-Advertiser. 

3  Biographie  universelle  .  par  Feller.  Paris  .  iSS\  , 
art.  Halde. 
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des  trois  régimens  anglais  qui  s'y  trouvent,  ou 
du  régiment  indigène,  est  le  plus  mal  traité, 
L'ordinaire  du  déjeuner  a  cessé  la  veille  de 
cette  date.  Ils  n'ont  pu  se  procurer  ni  thé  ,  ni 
calé  ,  et  il  est  à  craindre  pour  eux  que  d'autres 
alimens  leurs  manquent.  Ils  ont  eu  d'abord 
un  grand  nombre  de  chèvres  qui  leur  ont 
iourni  du  lait  pour  leurs  déjeuners;  mais  ils 
ont  été  forcés  de  tuer  leurs  nourrices  pour  se 
procurer  de  la  viande  fraîche.  Il  ne  leur  man- 
que ni  vin  ,  ni  bière  ,  ni  viande  salée  des  vais- 
seaux ;  mais  on  les  leur  fait  payer  si  cher,  que 
les  pauvres  soldats  s'y  ruinent.  Ils  sont  trente- 
six  à  leur  ordinaire  ;  et  pendant  quelque  tems, 
ils  ont  pu  tuer  une  chèvre  chaque  semaine  ; 
ils  appelaient  cela  la  ration  journalière  ;  mais 
depuis  long-tems ,  tout  le  troupeau  est  expé- 
dié. L'amiral  et  le  gouverneur  jouent  un  rôle 
inexplicable.  Lorsque  les  Chinois  en  trouvent 
l'occasion,  ils  tirent  sur  les  Anglais  comme  sur 
des  chiens ,  et  les  assassinent  lorsqu'ils  les 
rencontrent  seuls.  Il  est  défendu  aux  Anglais 
d'user  de  représailles.  Deux  cens  hommes 
sont  partis  sous  les  ordres  du  major  Tomlin- 
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son.  Les  Chinois  ont  mis  le  feu  au  magasin  à 
poudre  des  Anglais.  Tout  le  régiment  est  sorti 
à  la  hâte  et  en  chemise  quand  l'explosion  s'est 
fait  entendre  ,  et  l'on  est  parvenu  à  retirer  des 
ruines  en  feu,  trente-six  barriques  de  poudre. 
Si  un  seul  baril  avait  fait  explosion,  tout  le  ré- 
giment eût  sauté  en  l'air l .  Il  est  difficile  de  com- 
prendre comment  il  résultera  quelqu'avantage 
pour  les  Anglais  d'une  pareille  conquête  (a). 

Les  armes  et  l'accoutrement  du  soldat  chi- 
nois sont  très-simples.  Il  porte  un  justaucorps 
ordinaire  avec  une  bordure  dont  la  couleur  in- 
dique la  division  à  laquelle  il  appartient ,  avec 
le  nom  de  la  division.  S'il  en  a  les  moyens,  le 
soldat  s'achète  des  guêtres  ,  une  paire  de  sou- 
liers et  des  bas  ;  mais  ces  objets  ne  sont  pas 
indispensables  pour  entrer  en  campagne.  Au 
lieu  d'un  sac  ,  il  se  charge  d'une  bourse  de  ca- 
nevas dans  laquelle  il  entasse  des  provisions  et 
tous  ses  effets.  En  guise  de  giberne ,  il  porte 
sur  le  ventre  une  petite  poche  de  colon ,  au 
risque  d'y  mettre  le  feu  chaque  fois  qu'il  tire 

1   Le  Moniteur  universel  du  18  mars  i84'- 
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un  coup  de  fusil,  ce  qui  arrive  assez  souvent. 
Cette  poche  est  d'une  forme  longitudinale,  et 
ornée  d'un  petit  gland  rouge.  Les  justaucorps 
sont  de  toutes  couleurs ,  bleus ,  rouges ,  jaunes 
et  blancs.  La  coiffure  du  soldat ,  quand  il  en  a 
une  ,  ressemble  à  celle  des  Tartares.  L'uni- 
forme de  la  cavalerie  ne  diffère  point  de  celui 
de  l'infanterie.  Les  cavaliers ,  assis  sur  de  très- 
mauvaises  selles,  font  usage  de  grands  étriers 
sans  éperons.  Les  officiers  portent  de  longs 
surtouts  de  soie  ou  de  fourrures ,  et  leur  mise 
n'est  distinguée  de  celle  des  bourgeois  que  par 
les  broderies  qu'ils  portent  par  devant  ou  par 
derrière  ,  et  qui  figurent  quelqu'animal  féroce, 
tel  qu'un  tigre  ,  un  lion ,  un  griffon.  Tous  por- 
tent au  pouce  un  anneau  qui  les  aide  à  tendre 
leur  arc,  et  l'on  peut  regarder  cet  anneau 
comme  le  signe  de  leur  état.  Dans  les  grandes 
solennités,  chacun  passe  son  arc  autour  du 
cou ,  et  ceint  un  sabre.  L'arc  est  le  compagnon 
naturel  de  tout  guerrier.  Les  Chinois  aiment  le 
grotesque  ;  ils  s'amusent  à  peindre  des  têtes 
de  tigres  sur  les  portes  de  leurs  forts  ,  sur 
leurs  buffets  ,  sur  leur  vaisselle ,  et  partout  où 
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il  y  a  de  la  place  pour  mettre  une  tète.  Qui- 
conque peut  se  procurer  une  peau  de  tigre  ,  là 
traine  après  lui ,  et  s'assied  dessus.  Avec  les 
os  écrasés  des  tigres  ,  qu'on  leur  apporte  en 
grande  quantité  de  la   partie  méridionale  de 
l'Empire  et  de  toute  celle  de  l'Asie  ,   ils  com- 
posent une  gelée  qui  est  un  repas  délicieux 
pour  eux  :  ils  en  mangent ,  disent-ils  ,  afin  de 
s'inoculer  le  courage  du  tigre.  On  habille  même 
quelques  régimens  de  têtes  de  tigres;  mais, 
dans  ce  cas  ,  au  lieu  de  peaux  véritables  de 
ces  animaux,  on  emploie  une  sorte  de  drap 
qui  les  imite.  Un  pareil  corps  a  vraiment  un 
aspect  formidable,  et  inspirerait  de  la  terreur 
s'il  pouvait  arrêter  les  balles  \  Il  est  meilleur 
dans  les  insurrections  populaires  que  dans  les 
combats  contre  les  Anglais  (a). 

Le  6  novembre  1840 ,  sans  doute  avant  de 
quitter  l'île  de  Tcliéon-cliân,  le  général  en  chef 
a  fait  connaître  à  l'armée  expéditionnaire  qu'un 
armistice  avait  été  conclu  entre  le  haut  com- 


1   Le  Moniteur  universel  du    19  mars  iSj'-    Jl  cite  le 
Mal  ta- Times. 
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missaire  impérial  et  lui-même  pendant  les  né- 
gociations qui  se  suivent  entre   les  deux  par- 
ties. Les  conditions  de  l'armistice  sont  «  qu'au- 
a  cune  des  parties  ne  s'avancera  au-delà  des 
«  frontières  qui  lui  ont  été  assignées,  et  que 
«  les  communications  entre  les  gens  du  pays 
«  ne  doivent  pas  être  interrompues.  Les  limites 
«  pour  l'armée  anglaise  ont  été  fixées  à  partir 
«  de  l'île  de  Tchéou-chân  et  de  la  petite  île  ad- 
«  jacente,  et  elles  comprennent  tout  le  terrein 
«  renfermé  dans  une  ligne  autour  de  l'Éléphant, 
«  Towerhill,  Blackwall,  Fisher's-îsland ,  Poo- 
«  totaoyinshan ,   formant  un  côté  du  passage 
«  sud-est  de  l'île  de  Palrymple-Charand-seer  '. 
i  Le  commandant  en  chef  rappelle  à  toutes  les 
«  personnes  appartenant  à  l'expédition,  ou  qui 
«  visitent  ces  îles  ;  de  ne  pas  dépasser  ces  li- 
«  mites  et  de  ne  rien  faire,  dans  leurs  rela- 
«  lions  avec  les  Chinois,  qui  puisse  leur  don- 
«  ner  lieu  de  se  plaindre  que  l'armistice  n'a 
e  pas  été  strictement  observé  de  notre  part, 
t  Le  commandant  en  chef  saisit  cette  occasion 

»  Ce  sont  des  îles  voisines  de  Tchéou-chân. 
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«  pour  témoigner  sa  satisfaction  de  ce  que  des 
«  relations  plus  amicales  sont  sur  le  point  de 
«  se  rouvrir  avec  la  Chine  ;  et  considérant 
t  combien  le  bien-être  de  l'armée  est  intéressé 
«  à  l'extension  de  ces  relations  amicales  ,  il 
c  compte  que  chaque  officier  et  toute  autre 
«  personne  non  militaire  appartenant  à  l'expé- 
«  dition  seconderont  ses  efforts  pour  entrete- 
c  nir  la  bonne  intelligence  avec  le  peuple, 
c  George  Elliot, 

«  Contre-amiral,  commardant  en  chef  '.  » 

Il  est  clair  que  le  contre-amiral,  dans  ce  pré- 
tendu armistice,  ainsi  dénoncé  avant  son  départ 
de  Tchèou-chan,  a  été  complètement  la  dupe 
des  Chinois,  à  la  discrétion  desquels  sont  ainsi 
restés  les  trois  régimens  anglais ,  après  qu'ils 
ont  été  privés  de  la  protection  de  leur  flotte. 
C'est  ainsi  que  la  ruse  chinoise,  en  traînant  les 
difficultés  en  longueur,  a  trompé  l'astuce  an- 
glaise. Des  succès  passagers  et  presque  imagi- 
naires sont  suivis  de  revers  bien  réels.  Les 


•   Le  Moniteur  universel  du  19  mars  1841,  p.  68|,  ex- 
trait du  Valta-Tùnes. 
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nouvelles  données  précédemment  de  ces  loin- 
tains pays,  et  qui  ont  été  rapportées  plus  haut, 
nous  montrent  une  armée  de  mourans  prête  à 
être  assiégée  par  les  forces  innombrables  d'un 
immense  empire ,  et  les  empoisoneurs  avides 
qui ,  l'épée  d'une  main  et  l'opium  de  l'autre  , 
ne  laissaient  aux  Chinois  que  le  choix  de  la 
mort,  sont  empoisonés  à  leur  tour  par  le  climat. 
Dans  d'autres  parages ,  une  grave  querelle 
s'élève  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre  ,  qui , 
comme  deux  sœurs  ennemies ,  se  regardent 
avec  des  ieux  de  rivalité  et  de  haine.  Des  deux 
côtés  ,  on  prépare  des  arméniens,  on  frète  des 
Hottes,  on  se  menace ,  on  s'injurie.  La  paix  ne 
tient  plus  qu'au  fil  de  la  vie  d'un  homme  qui 
sera  jugé  par  la  colère  et  non  par  la  justice,  et 
les  politiques  commencent  à  prévoir  l'immi- 
nence d'une  collision  qui  mettrait  l'ancienne 
colonie  et  sa  métropole  aux  prises,  et  fourni- 
rait à  toutes  les  marines  de  l'Europe  une  occa- 
sion de  s'affranchir  de  la  présomptueuse  suze- 
raineté envahie  par  l'Angleterre  '. 

4  La  Mode,  Revue  du  monde  élégant ,  20 mars  1841, 
p.  345. 
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Lord  Palmerston  a  été  mécontent  de  la  con- 
duite du  contre-amiral,  que  les  contrebandiers 
accusent  d'avoir  mal  soutenu  leurs  intérêts. 
Mais  on  ne  veut  pas  le  condamner  sans  l'en- 
tendre. Le  contre-amiral  sir  William  Parker, 
l'un  des  lords  de  l'amirauté,  a  été  nommé  pour 
prendre  le  commandement  de  la  station  des 
Indes  orientales,  en  remplacement  du  contre- 
amiral  Elliot,  dont  la  santé  est  affaiblie,  et  qui 
viendra  siéger  au  Conseil  de  l'amirauté,  à  h 
place  de  sir  William  Parker.  Le  CornwaltïJ, 
de  72 ,  qui  est  à  Plymouth  ,  va  être  équipe 
dans  le  plus  bref  délai  possible,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Péters  Richards,  afin  que  l'ami- 
ral Parker  puisse  y  arborer  son  pavillon  T.  Le 
nouveau  contre-amiral  aura  une  grande  tache 
à  remplir.  L'exemple  de  son  prédécesseur 
n'est  nullement  encourageant. 

L'amiral  Elliot  a  voulu  terminer  lui-même 
eetîe  pénible  entreprise.  Une  circulaire  de  lui, 
du  20  janvier  1841  ,  annonce  que  ce  jour-là 
même  un  arrangement  a  été  fait  à  Macao  par 

1    Le  Moniteur  universel  du  ai  mars  1841,  p.  706. 
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lequel  l'Empereur,  1°  cède  l'île  de  Hong-kong 
à  l'Angleterre  ;  2°  accorde  une  indemnité  de 
six  millions  de  dollars,  payables  en  six  ans  ; 
3°  établit  les  rapports  officiels  entre  les  deux 
gouvernemens  sur  le  pied  d'une  parfaite  éga- 
lité '. 

Cette  île  de  Hong-kong  est  placée  à  l'entrée 
orientale  de  la  baie  de  Canton,  en  opposition  à 
Macao,  et  à  peu  près  à  la  même  latitude.  Elle  est 
sans  doute  cédée  en  échange  de  Tchéou-chân  , 
que  les  Anglais  n'ont  pu  garder.  La  demande 
faite  par  eux  de  soixante-et-quinze  millions  de 
francs  ,  réduite  à  trente  ou  trente-et-un  mil- 
lions payables  dans  six  ans,  annonce  l'extrême 
bonté  de  l'Empereur,  et  ne  dédommage  pas  la 
reine  des  frais  de  son  expédition.  Cette  tenta- 
tive inconsidérée  n'a  fait  que  montrer  au  monde 
entier  combien  l'Europe  est  impuissante  pour 
la  conquête  d'un  pays  tel  que  la  Chine. 

Le  26  janvier,  le  pavillon  anglais  a  été  ar- 

1  Le  Moniteur  universel  du  7  avril  184 1,  p,  yo3.  Dé 
pèche  du   consul  de   France  à  Alexandrie,  le  2.5  mars 
*  84 1 . 

IIe  P.  10 
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boré  à  Hong-kong.  Une  partie  des  forces  an- 
glaises seront  débarquées  pour  prendre  pos- 
session de  l'île  au  nom  de  la  reine  Victoria. 
Le  capitaine  Elliot  devait ,  quelques  jours  plus 
tard ,  remonter  la  rivière  jusqu'à  la  deuxième 
barre,  et  avoir  une  conférence  avec  le  commis- 
saire impérial  Keslien. 

Suivant  la  circulaire  du  20  janvier,  publiée 
par  le  plénipotentiaire  de  la  reine  ,  toutes  les 
charges  et  tous  les  droits  pour  l'Empire  sur 
le  commerce ,  établis  dans  cette  île  ,  seront 
payés  comme  si  le  commerce  se  fesait  à  TVham- 
poa,  ancien  comptoir  des  Anglais.  Le  commerce 
du  port  de  Canton  sera  ouvert  dix  jours  après 
la  nouvelle  année  chinoise ,  et  il  sera  fait  à 
TVhampoa  ,  jusqu'à  ce  que  des  arrangemens 
ultérieurs  soient  devenus  praticables  dans  le 
nouvel  établissement. 

e  Le  plénipotentiaire  ,  »  c'est-à-dire  l'ami- 
ral Elliot,  c  profite  de  l'occasion  pour  déclarer 
i  que  le  gouvernement  de  la  reine  n'a  recher- 

<  ché  en  Chine  aucun  privilège  exclusif  pour 

<  l'avantage  du   commerce  et  de    la   marine 
*  d'Angleterre ,  et  il  ne  fait  que  remplir  un 
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<  devoir  en  offrant  la  protection  du  pavillon 

<  anglais  aux  sujets ,  citoyens  et  navires  des 
*  puissances  étrangères  qui  pourront  recourir 

<  à  la  protection  de  la  reine.  En  attendant , 

<  d'après  le  bon  plaisir  de  la  reine  ,  il  n'y  aura 
c  ni  droit  de  port,  ni  aucun  autre  droit  pour 
c  le  gouvernement  anglais.  Le  plénipotentiaire 

<  se  permet  de  faire  maintenant  quelques  ob- 

<  servations  générales.  L'oubli  du  passé  et  des 

<  injures  découlera  naturellement  des  senti- 

<  mens  de  justice  des  sujets  de  la  reine  ;  tou- 
c  tefois,  il  faut  bien  se  rappeler  qu'aucune  mo- 
«  dification  résultant  seulement  de  l'interven- 

<  tion  politique  ne  saurait  être  efficace  pour 
(  améliorer  matériellement  notre  condition , 
€  si  elle  n'est  pas  sistématiquement  secondée 
e  par  le  traitement  bienveillant  du  peuple  et 
c  la  déférence  convenable  pour  les  institutions 

<  et  le  gouvernement  du  pays. 

<  Le  plénipotentiaire  ne  peut  que  faire  une 
«  allusion  légère  au  dévouement  et  à  la  sagesse 
«  du  commandant  de  l'expédition  en  Chine.  11 
«  ne  peut  que  payer  un  tribut  de  quelques 
«  mots  d'éloges  à  la  rare  union  d'ardeur,  de 
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«  patience  et  de  modération ,  déployées  par 
«  les  officiers  et  les  soldats  de  toutes  armes  sur 
«  tous  les  points  d'occupation  et  d'opération, 
c  II  ne  terminera  pas  sans  déclarer  que  le 
t  règlement  pacifique  des  difficultés  doit  êire 
c  surtout  attribué  à  la  scrupuleuse  bonne  foi 
«  de  la  très-éminente  personne  avec  laquelle 
«  les  négociations  sont  encore  pendantes, 
e  Charles  Elliot, 

«  Plénipotentiaire  de  la  reine  en  Chine.  » 

Une  autre  circulaire  annonce  que  le  pléni- 
potentiaire anglais  ne  négligera  rien  auprès  du 
gouvernement  de  la  reine  et  du  gouvernement 
général  des  Indes,  pour  faire  valoir  les  droits 
des  sujets  anglais  au.i  indemnités  '.  Mais  donne- 
t-on  des  indemnités  aux  contrebandiers  dont 
les  marchandises  sont  confisquées,  et  qui  se 
chargera  de  payer  des  indemnités  de  deux 
millions  sterling,  ou  cinquante  millions  de 
francs?  Quant  à  l'Empereur  de  la  Chine,  il 
est  clair  qu'il  ne  veut  pas  les  payer  (a). 


1  Bombay  -Gazette  du  ier  mars,  citée  par  le  Monitem 
du  9  ayril  i84»,  p-  933. 
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L'île  de  Hong-kong,  cédée  aux  Anglais ,  a 
peu  d'étendue,  environ  15  milles  anglais,  ou 
24,140  mètres  de  circonférence  environ;  mais 
elle  forme,  avec  les  terres  du  voisinage,  un  des 
plus  beaux  ports  existans.  Un  grand  nombre 
de  navires  peuvent  y  entrer  et  s'y  abriter  pen- 
dant la  plus  mauvaise  saison.  Bientôt  cette 
possession,  entre  les  mains  des  Anglais,  pour- 
rait devenir  une  place  où  il  se  ferait  un  com- 
merce très-considérable  ,  s'il  ne  fallait  pas  y 
payer  les  mêmes  droits  qu'à  TVhampoa.  L'éta- 
blissement anglais  à  Hong-kong  ne  sera  que 
purement  militaire.  La  Bombay -Gazette  du 
1er  mars  critique  l'arrangement  sous  ce  rap- 
port ;  elle  convient  ensuite  que  les  six  millions 
de  dollars  ne  peuvent  pas  faire  la  compensa- 
tion des  dix  millions,  valeur  de  l'opium  con- 
fisqué par  les  Chinois.  En  y  comprenant  les 
dépenses  de  la  guerre ,  il  aurait  fallu  que  les 
Chinois  payassent  quinze  millions ,  et  non  pas 
six  millions  ',  qui  ne  paraissent  pas  même  bien 
assurés  (a). 

1  Bombay- Gazette  du  ier  mars,  citée  parle  Moniteur 
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Le  22  janvier,  le  commodore  J.  Brémer  est 
arrivé  dans  les  eaux  de  la  Chine  ,  accompagné 
de  plusieurs  vaisseaux  de  guerre  et  steamers. 

Le  21 ,  jeudi ,  les  vaisseaux  de  guerre  ont 
quitté  le  Bogue.  Une  partie  se  rendra  à  Hong- 
kong immédiatement  pour  prendre  possession 
de  celte  île  au  nom  de  la  reine  d'Angleterre. 

A  Chuenpêe ,  capitale  de  Tchêou-chân  ,  le 
pavillon  anglais  a  été  remplacé  par  le  pavillon 
chinois  \  Ainsi  les  Anglais  ont  décidément  re- 
noncé à  leur  conquête  ,  et  ils  ont  bien  fait. 

L'île  de  Hong-kong,  donnée  en  échange,  est 
bien  moins  considérable  ;  elle  fait  partie  d'un 
groupe  situé  à  l'embouchure  de  Canion  ;  elle 
est  de  formation  granitique,  et  le  terrain  s'é- 
lève à  une  certaine  hauteur  au  centre  de  l'île . 
Les  habitans  cultivent  la  pomme  de  terre  et 
beaucoup  d'autres  végétaux.  Pendant  la  mous- 
son du  nord  ,  les  vaisseaux  venant  de  Macao 
traversent  le  canal  de  Lantao  ;  mais  la  naviga- 

du  g  avril  1S4I ,  p  933.  On  verra  plus  bas  que  la  circon- 
férence de  Hong-kong  est  moindre  qu'il  n'est  dit  ici 

1  Bombay-Gazette  du  Ier  mars,  citée  par  le  Moniteur 
du  g  avril  1841 .  p.  <)33 
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tion  y  est  très-difficile,  et  environnée  des  plus 
grands  dangers.  Dans  la  saison  de  l'équinoxe , 
les  navires  sont  exposés  à  des  coups  de  vent 
terribles.  L'île  est  mai  choisie  comme  posi- 
tion ;  elle  est  environnée  de  petites  îles,  au 
milieu  desquelles  les  vaisseaux  de  guerre  peu- 
vent difficilement  manœuvrer.  Les  Chinois 
pourront ,  avec  leurs  jonques,  bloquer  les  en- 
trées, et  couper  les  communications  avec 
l'extérieur.  L'île  n'a  véritablement  que  dix 
milles,  c'est-à-dire  16,093  mètres  de  tour,  et 
environ  cinq  milles,  ou  8,047  mètres  de  large. 
Les  Chinois  ont  des  forts  sur  la  côte ,  vis-à-vis 
la  baie  de  Hong-kong,  et  le  petit  port  de  Cow- 
lo  esttrès-fréquenté  par  les  jonques  chinoises  \ 
Les  nouvelles  rapportées  plus  haut ,  et  qui 
ont  été  reçues  de  la  Chine  par  la  voie  du  té- 
légraphe de  Paris,  ont  causé  une  vive  satisfac- 
tion à  tout  le  monde  à  Londres  ,  à  l'exception 
des  spéculateurs  en  thé,  qui  feront  probable- 
ment de  grandes  pertes,  par  suite  de  l'arran- 


*  Le  Moniteur  universel  du  11  avril  184 1,  p.  946.  li 
cite  le  Sun ,  journal  anglais. 
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gement  si  promtement  terminé  avec  les  Chi- 
nois. Mais  la  promesse  faite  par  l'Empereur  de 
payer  une  indemnité  est  regardée  comme  une 
circonstance  vague  et  incertaine  ;  et  l'on  pour- 
rait prédire,  sans  crainte  de  se  tromper  beau- 
coup, que  les  Anglais  n'obtiendront  pas  celte 
indemnité  sans  peine  et  sans  difficulté.  Si  cepen- 
dant les  relations  commerciales  viennent  à  se 
rétablir  en  même  tems,  cela  mettra  bientôt  un 
terme  aux  spéculations  ultérieures  en  thé,  en 
soie  et  autres  produits  de  la  Chine.  La  baisse 
dans  les  prix  du  thé,  à  l'arrivée  du  courrier  de 
France,  a  été  d'environ  3  deniers  par  livre.  Il 
s'est  vendu  bientôt  après  l'ouverture  du  mar- 
ché cinq  à  six  cens  caisses  de  1  shelling  5  de- 
niers à  1  shelling  5  deniers  et  demi.  Il  est  inu- 
tile d'ajouter  que  la  situation  du  marché  est 
des  plus  agitées  et  des  plus  précaires  '. 

Telles  sont  les  suites  d'une  guerre  injuste  et 
dispendieuse  contre  laquelle  on  a  vu  que  je 
me  suis  constamment  élevé  pour  l'intérêt  même 


1  Le  Moniteur  universel  du   II    avril  1841,  p.  94G    ^ 
cite  le  Courier,  autre  journal  anglais. 
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des  Anglais,  dont  quelques  journalistes  avaient 
conçu  des  espérances  véritablement  folles  (a). 

On  vient  de  lire  la  circulaire  adressée  par  le 
plénipotentiaire  Charles  Elliot  à  ses  compa- 
triotes, pour  leur  annoncer  la  conclusion  défi- 
nitive d'un  Traité  avec  le  céleste  Empire;  voici 
à  présent  la  missive  adressée  par  le  gouverneur 
impérial  Keshen  aux  autorités  chinoises  de 
Macao,  pour  leur  annoncer  le  rétablissement 
de  la  paix  : 

f  Keshen,  grand  ministre  d'Etat,  haut  com- 
«  missaire  impérial  du  second  ordre  de  la  no- 
c  blesse  héréditaire,  et  gouverneur  en  activité 
«  des  deux  provinces  de  Canton,  écrit  cette 
f  dépêche  pour  l'instruction  du  Tung-chi,  ou 
«  du  Keun-minp-fou  de  Macao. 

«  Les  barbares  Anglais  se  montrent  raainte- 
«  nant  obéissans  aux  lois ,  et ,  comme  vous  le 

<  verrez  par  les  pièces  officielles,  ont  rendu 

<  Ting-haï  T  et  Sha-hio ,   me  suppliant ,  avec 


1  On  a  vu  ci-dessus  ,   p.  g3  ,  que  la  ville  de  l'île  de 

Tchéou-chân  ,  dont  les  Anglais  se  sont  emparés ,  était 
Ting-hoe-hien. 

10. 
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«  la  plus  vive  importunité  ,  d'intercéder  et  de 
c  solliciter  pour  eux  la  faveur  impériale. 

<  A  présent,  toutes  les  affaires  sont  complè- 
«  tement  arrangées.  Il  n'est  plus  nécessaire 
«  d'exécuter  les  ordres  qui  enjoignaient  d'ar- 
«  rêterleur  commerce  et  de  leur  couper  lesvi- 
i  vres.  C'est  pour  cela  que  j'envoie  le  présent 
i  ordre  audit  Tung-chi,  afin  qu'il  ait  à  se  con- 
«  duire  en  conséquence  et  à  obéir  sans  res- 
i  triction  T.  » 

Ainsi  tout  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu , 
c'est  de  pouvoir  acheter  des  vivres  et  de  re- 
prendre le  cours  de  leurs  opérations  commer- 
ciales,  en  excluant  l'opium.  Quant  à  leur 
réclamation  de  trois  millions  sterling  ,  ou 
soixante-quinze  millions  de  francs ,  réduite  à 
celle  de  six  millions  de  dollars ,  ou  trente  mil- 
lions de  francs ,  il  n'en  est  pas  même  ques- 
tion. Ils  ont  rendu  l'ile  de  Tchéou-chân  ,  après 
y  avoir  perdu  un  grand  nombre  de  soldats , 
pour  échanger  un  comptoir  voisin  de  Canton 
contre  un  rocher  situé  en  pleine  mer.  Tel  a 

4  Le  Moniteur  universel  du  19  avril  i8|î.  p.  io55. 
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été  le  résultat  de  leur  entreprise  insensée  et 
de  leurs  ridicules  jactances.  Ce  tort  est  celui 
du  gouvernement  et  non  de  la  partie  éclairée 
de  la  nation ,  dont  j'ai  répété  avec  plaisir  les 
sages  observations  (a). 

Cette  île  de  Tchéou-cliân ,  à  présent  aban- 
donnée par  les  Anglais,  avait  pour  gouverneur 
le  colonel  Burrell.  D'après  ce  que  l'on  en  écri- 
vait le  15  juillet  1840  ,  la  compagnie  de  gre- 
nadiers et  la  compagnie  d'infanterie  légère 
étaient  logées  dans  un  temple  ,  nommé  la  mai- 
son de  joss.  C'est  un  lieu  très-curieux,  tout 
couvert  à  l'extérieur  de  figures  extraordinaires 
bien  exécutées  en  porcelaine.  11  y  a  des  figures 
de  dieux  et  de  déesses  ,  quelques-unes  d'une 
grandeur  colossale  ,  d'autres  de  quatre  à  cinq 
pies  de  hauteur,  très-bien  taillées ,  couvertes 
d'or  et  d'argent.  C'est  là  que  les  Anglais  étaient 
logés  et  couchés.  Les  dieux  ont  toutes  sortes 
d'accoutremens  ;  les  uns  portaient  des  shakos, 
les  autres  des  sacs  sur  le  dos.  Les  Anglais  oc- 
cupaient le  centre  de  ce  lieu ,  ouvert  de  tous 
côtés  et  accessible  à  tout  le  monde.  Ils  étaient 
couchés  pêle-mêle  avec  les  habitans ,  dont  la 
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plupart  s'étaient  d'abord  enfuis,  mais  qui  étaient 
revenus  ensuite.  Dans  la  ville,  tout  était  fermé; 
il  n'était  permis  aux  Anglais  de  toucher  à  rien, 
afin  d'engager  les  habitans  à  revenir.  Ils  ont 
trouvé  sur  le  rivage  une  pièce  de  canon  de 
bronze  ,  portant  l'inscription  : 

c  John  Philips  m'a  faite  ici ,  en  1601.  » 

On  allait  l'envoyer  à  la  reine  Victoria,  avec 

une   armure   et  un  casque  de  mandarin.   Le 

pays  est  fort  riche  et  fertile  ;  toutes  les  terres  y 

sont  cultivées.  Elles  produisent  des  pois ,  des 

fèves,  des  pommes  de  terre,  du  blé  des  Indes, 

et  toutes  sortes  de  fruits.  On  y  a  une  liqueur 

détestable  nommée  shamshee  ,  pire  quel'arac. 

Elie  vous  l'ait  complètement  tourner  la  tête. 

Les  Anglais  ont  eu  d'abord  un  bon  nombre 

d'hommes  ivres  ;  le  gouverneur  a  été  obligé  de 

défendre  la  vente  de  cette  liqueur.  Le  service 

était  très-fatiguant  pour  les  soldats  anglais.  Les 

rondes  avaient  six  milles  (près  de  dix  mille 

mètres)  à  faire  le  jour  et  autant  la  nuit.  Il  n'y 

a  point  de  chevaux  dans  l'île.  L'amiral  chinois 

s'est  très-bien  conduit.  La  nuit  avant  l'attaque 

(le  4  juillet) ,   il  fut  amené  à  î>ord  du  Met- 
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ville,  ou  plutôt  il  s'y  rendit  volontairement T, 
et  on  lui  exposa  tous  les  dangers  qu'il  avait  à 
courir  s'il  résistait  ;  il  répondit  :  «  Je  sais  bien 

<  que  nos  forces  ne  peuvent  résister  aux  vô- 
«  très  avec  quelque  chance  de  succès  ;  mais 
«  que  puis-je  faire  ?  Si  je  ne  me  bats  pas  ,  je 

<  perdrai  la  tête  ;  je  veux  donc  vous  combat- 
i  tre  le  mieux  que  je  pourrai  >.  L'infortuné! 
à  la  première  décharge  ,  un  boulet  l'a  coupé 
en  deux.  Le  climat  est  délicieux  ,  mais  un  peu 
froid.  Les  Anglais  éprouvaient,  le  15  juillet,  un 
grand  besoin  de  vêtemens.  On  leur  annonçait 
un  hiver  très-froid  ,  quoique  la  ville  de  Ting- 
haï-hien  ne  soit  qu'au  trentième  degré  de  lon- 
gitude *. 

La  restitution  de  cette  île  était  donc  peu  de 
chose  pour  les  Anglais  ;  mais  l'orgueil  chinois 
l'a  regardée  comme  un  acte  d'obéissance  ,  et 
la  lutte  n'est  pas  terminée.  Dans  la  séance  du 

1  Voyez  les  détails  de  cette  entrevue  dans  l'ouvrage 
de  lcrd  Jocelyn.  Paris,  184 1,  p.  76  de  la  traduction  fran- 
çaise. 

a  Le  Brighton-Gazette,  cité  par  le  Moniteur  unwer- 
$el  du  a5  avril  18^ t,  p    11 18. 
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22  avril  dernier,  sir  Robert  Peel  a  demandé  au 
lord  Russell ,  dans  la  Chambre  des  communes, 
si  ce  minisire  avait  reçu  un  rapport  officiel  sur 
une  affaire  qui  aurait  eu  lieu  près  de  Canton  , 
et  qui  aurait  coûté  la  vie  à  beaucoup  de 
monde  ;  si  le  gouvernement  a  reçu  cette  nou- 
velle ,  a  dit  sir  Robert  Peel ,  pourquoi  la  Ga- 
zette ne  l'a-t-elie  pas  publiée? 

Lord  John  Russell  a  répondu  :  <  Bien  que 
«  l'on  ait  reçu  des  nouvelles  par  les  Indes,  les 
«  dépêches  officielles  ne  nous  sont  pas  encore 

*  parvenues  au  sujet  de  cette  affaire.  Aussitôt 

*  qu'elles  arriveront ,  elles  seront  publiées  de 
»  la  manière  habituelle'.  > 

Le  gouvernement  a  parfaitement  raison  de 
ne  pas  donner  les  nouvelles  venues  par  les 
Indes,  où  règne  ordinairement  une  grande 
exagération.  Mais  on  peut  dire  dès  à  présent 
que  le  but  de  l'expédition  dispendieuse  qui  a 
conduit  la  flotte  anglaise  jusqu'aux  rivages  de 
Pè-kin  ,  a  été  entièrement  manqué.  Les  af- 
faires en   sont  au   même   point   que   l'année 

Le  Moniteur  universel. 
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passée  au  mois  de  mai ,  à  peu  de  chose  près. 
Lord  Jocelyn  vient  de  publier  un  récit  dé- 
taillé de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
guerre  si  courte,  si  chère  et  si  peu  utile  à  ceux 
qui  l'ont  entreprise  \  Il  termine  cette  histoire 
par  un  fait  qui  prouve  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation chinoise  sur  celle  d'Europe.  Pendant 
que  les  Anglais  vont  si  loin  d'eux  porter  la 
désolation  et  la  mort  dans  une  île  chinoise , 
les  habitans  d'une  autre  île  exercent  l'hospi- 
talité la  plus  désintéressée  sur  ces  mêmes  An- 
glais, auteurs  de  tous  ces  maux.  Entre  l'ile 
Formose  et  le  Japon ,  au  sud-est  de  Tchéou- 
chân,  est  un  petit  archipel  dont  j'ardonné  la 
description".  Dans  la  principale  de  ces  îles, 
appelée  Liéou-tchéou  ,  l'empereur  Kan-yhi  a 
t'ait  construire  un  superbe  palais  pour  honorer 
la  mémoire  de  Confucius  ,  et  un  collège  où  il 
entretenait  l'étude  des  sciences  et  des  carac- 
tères chinois.  Il  y  établit  aussi  des  examens 


1  La  Campagne  de  Chine  ou  six.  mois  avec  l'expédi- 
tion anglaise,  traduit  par  Xavier  Raymond.   Paris,  18  jr. 

2  Description  de  la  Chine.  Paris,  1840,  II,  326. 
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pour  les  différens  grades  de  lettrés  '.   Voici 
quel  a  été  le  fruit  de  cette  éducation  : 

Un  des  transports  anglais,  XIndian-Oak , 
partit  de  Tchèou-ckàn  vers  la  fin  de  juillet  ou 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août  1840  , 
peu  de  tems  après  la  conquête,  avec  les  lettres 
et  les  correspondances  de  l'expédition.  11  eut 
le  malheur  de  se  perdre  sur  les  côtes  de  la 
grande  île  Liéou-tchéou,  dont  les  habitans  mon- 
trèrent dans  cette  occasion  ,  dit  lord  Jocelvn, 
une  bienveillance  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on 
peut  imaginer.  Dès  qu'ils  aperçurent  le  bâti- 
ment en  péril,  ils  étaient  sur  la  plage  prêts  à 
recevoir  à  bras  ouverts  les  naufragés  anglais. 
Ils  leur  donnèrent  des  habits  secs  en  échange 
de  leurs  vêtemens  trempés  d'eau  ;  ils  les  reçu- 
rent comme  des  hôtes  ,  ils  les  nourrirent,  et , 
non  contens  de  cela,  ils  les  aidèrent  à  recueillir 
tout  ce  que  la  mer  rejeta  des  débris  du  nau- 
frage, et  ils  restituèrent  le  tout  avec  une  fidélité 
scrupuleuse  aux  propriétaires  légitimes  ;  ils  ne 
s'approprièrent  pas  un  clou,  sans  l'avoir  aupa- 

'  Description  de  la  Chine.  Paris,  i84o,  II,  33-. 


SECONDE  PARTIE.  233 

ravant  demandé.  Mais  ils  né  voulaient  nulle- 
ment garder  tous  ces  débris  ;  leur  plus  vif  dé- 
sir était  de  les  renvoyer  à  la  reine  Victoria.  Ils 
construisirent  une  jonque  pour  cet  objet,  avec 
le  projet  de  l'expédier  en  Angleterre.  Ce  bâti- 
ment arriva  dans  l'île  de  Tchéou-chân  dans  les 
premiers  jours,  et  le  lord  anglais  dit  qu'il  avait 
une  assez  bonne  tournure.  Mais  les  matelots, 
peu  reconnaissans,  ne  firent  qu'en  rire,  et  lui 
donnèrent  le  nom  de  Folie  l. 

Telle  est  la  différence  des  deux  civilisations, 
dont  l'une  est  dirigée  vers  l'exercice  de  la  mo- 
rale la  plus  sublime ,  tandis  que  l'autre  s'oc- 
cupe uniquement  des  intérêts  matériels.  Une 
députation  de  négocians,  fesant  le  commerce 
de  l'Inde  et  de  la  Chine,  vient  de  réclamer,  le 
20  avril  1841,  sur  deux  points  qui  les  intéres- 
sent plus  que  la  générosité  des  habitans  de 
Liéoa-tcliéou.  Ils  se  plaignent  d'abord  de  l'insuf- 
fisance de  l'indemnité  qu'ils  disent  avoir  été 
promise  par  le  gouvernement  chinois  ;  ils  exi- 
gent ensuite  une  garantie  pour  l'indépendance 

1  La  Campagne  de  Chine ,  p.  186-188. 
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personelle  des    résidens    anglais    en   Chine , 
comme  si  ces  résidens  allaient  là  pour  les  af- 
faires des  Chinois.  Le  vicomte  Palmerston  a 
répondu  que  rien  n'était  conclu  encore,  et  que 
les  bases  seules  de  l'arrangement  avaient  été 
posées,  savoir  :  que  l'Empereur  devait  céder 
à  la  couronne  d'Angleterre  une  possession  ter- 
ritoriale en  Chine;   qu'une  indemnité  devait 
être  payée  au  gouvernement  anglais ,  et  que 
les  relations  commerciales  entre  les  deux  pays 
devaient  être  à  l'avenir  sur  le  pié  d'une  par- 
laite  égalité  ■;  Le  ministre  n'a  rien  dit  des  hos- 
tilités dont  a  parlé  sir  Robert  Peel,  et  qui  prou- 
vent que  les  négociations  ne  sont  rien  moins 
que  terminées  (a). 

Aussi  les  contrebandiers  anglais  ne  sont  pas 
contens.  A  la  séance  de  la  Chambre  des  lords 
du  29  avril  1841,  lord  Ellenborough  a  présenté 
une  pétition  signée  par  les  habilans  de  Bom- 
bay, qui  se  plaignent  vivement  de  l'interrup- 
tion qu'ont  éprouvée  leurs  affaires  commer- 
ciales avec  la  Chine,  et  de  la  marche  suivie 

■  Le  Moniteur  universel  du  29  avril  1841,  p.  n53. 
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dans  les   négociations.  Ils  demandent  que  le 
gouvernement  procède  avec  plus  d'énergie. 

De  cette  pétition  ont  résulté  les  trois  dis- 
cours suivans  : 

Lord  Ashburlon. 

Le  gouvernement  devrait  déclarer  quelle 
résolution  il  a  adoptée  relativement  aux  arti- 
cles du  Traité  préliminaire  conclu  avec  la 
Chine. 

Le  vicomte  Melbourne . 

Il  est  impossible  que  le  gouvernement  prenne 
une  résolution  sur  les  articles  préliminaires 
avant  d'avoir  reçu  le  Traité  même.  Aucune  ré- 
solution n'a  encore  été  adoptée. 

Le  duc  de  Wellington . 

Si  le  gouvernement  m'avait  consulté  ,  tous 
les  embarras,  et  les  pertes  qui  ont  été  le  résul- 
tat de  l'interruption  de  nos  relations  avec  la 
Chine,  n'auraient  pas  eu  lieu.  En  1837,  j'ai  dit 
au  gouvernement  qu'il  fallait  procéder  avec 
vigueur  pour  régler  les  difficultés,  et  prendre 
une  attitude  imposante. 
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La  pétition  est  déposée  sur  le  bureau  '.  La 
grande  affaire  de  l'Angleterre  n'est  pas  celle 
de  la  Chine.  La  Chambre  des  communes  était 
saisie  le  lendemain,  30  avril,  de  tous  les  rensei- 
gnemens  qu'avait  pu  lui  remettre  sur  ce  sujet 
le  chancelier  de  l'échiquier.  Le  relevé  des  dé- 
penses faites  par  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tales accuse  le  chiffre  de  475,000  livres  sterling. 
Il  existe  entre  le  gouvernement  et  la  Compa- 
gnie quelques  difficultés  sur  certains  articles  de 
dépense,  afin  de  savoir  qui  les  supportera. 
Le  chiffre  peut  être  provisoirement  arrêté  a 
400,000  livres  sterling,  en  défalquant  les 
75,000  livres  dont  le  compte  est  à  examiner. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  annonce  ainsi 
qu'il  a  un  remboursement  de  400,000  livres 
sterling,  ou  10  millions  de  francs  à  faire  à  la 
Compagnie  des  Indes  orientales  au  sujet  de  la 
guerre  de  la  Chine.  Comment  pourra-t-il  l'ef- 
fectuer, si  une  assertion  faite  par  sir  Robert 
Peel  dans  la  même  séance  est  exacte?  C'est 
que  le  déficit  reconnu  des  finances  anglaises 

1  Le  Moniteur  universel  du  i  mai  1841.  p.  1 1~\. 
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pour  1840  est  de  2,400,000  livres  sterling.  Ce- 
lui de  1841  sera  de  7,500,000  livres  ».  Com- 
ment soutenir  une  guerre  aussi  dispendieuse 
dans  une  telle  situation?  IN'aurait-il  pas  été 
plus  sage  de  ne  pas  l'entreprendre?  (a) 

Le  27  janvier,  le  capitaine  EUiot,  accompa- 
gné par  le  député-surintendant,  le  vice-consul 
français  et  plusieurs  officiers  de  la  marine  et 
des  forces  de  terre,  a  débarqué  au  deuxième 
comptoir  de  Bagoda  (ou  plutôt  TVhampoa);  il 
a  eu  une  entrevue  avec  le  commissaire  impé- 
rial Keshen,  qui  l'a  reçu  très-poliment.  Keshen 
était  accompagné  des  principaux  officiers  de  la 
province  et  de  deux  négocians  de  Hong.  Après 
la  présentation  du  capitaine  Elliot  et  des  per- 
sonnes de  sa  suite,  Keshen  les  a  évités  à  un 
banquet  qu'il  avait  fait  préparer.  Après  le  ban- 
quet ,  le  plénipotentiaire  et  sa  suite  se  sont 
rembarques. 

Le  30  janvier,  le  capitaine  Elliot  a  émis  une 
circulaire  dans  laquelle  il  dit  que  les  négocia- 
tions avancent  d'une  manière  satisfcsanie ,  en 

1  Le  Moniteur  universel  du  3  mai  iS4i,  p.  1178. 
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fesant  toutefois  observer  que,  dans  la  situation 
présente  des  affaires ,  il  ne  conseillait  pas  en- 
core aux  sujets  britanniques  d'aller  à  Canton. 
Le  1er  février,  le  commodore  et  le  plénipo- 
tentiaire ont  adressé  une  proclamation  au\ 
habitans  de  Hong-koncj  pour  les  informer  que 
l'ile  qu'ils  avaient  pour  séjour  fesait  à  présent 
partie  des  possessions  de  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  que  les  naturels  de  l'ile  devaient 
>e  considérer  comme  sujets  de  sa  Majesté  Bri- 
tannique. La  proclamation  garantit  aux  Chi- 
nois le  libre  exercice  de  leurs  usages  religieux 
et  civils,  et  la  conservation  de  leurs  propriétés 
particulières.  Le  9  du  même  mois,  le  capitaine 
Elliot  a  adressé  une  autre  proclamation  dans 
laquelle  il  dit  qu'en  vertu  de  l'autorisation  qui 
lai  avait  été  donnée  sous  le  grand  sceau  du 
royaume-uni  et  sous  la  réserve  de  tous  les 
Jroits,  prérogatives  et  privilèges  de  Sa  Ma- 
jesté sur  ses  possessions  d'outre-mer,  le  gou- 
vernement de  l'ile  est  conféré,  tant  qu'il  sera 
du  bon  plaisir  de  Sa  Majesté ,  à  la  personne 
remplissant  les  fonctions  de  chef-surintendant, 
et  déclarant  en  même  tems  que  les  Chinois, 
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dans  toute  la  juridiction  de  l'île  ,  seront  gou- 
vernés selon  leurs  lois  et  usages.  Le  17  février, 
on  savait  à  Canton  que  la  conduite  fie  Keshen 
paraissait  vacillante ,  et  qu'il  était  peu  disposé 
à  remplir   ses  engagemens.   On  disait  aussi 
qu'un  édit  impérial  était  arrivé  à  Pé-kin  en  ré- 
ponse au  rapport  qui  avait  été  fait  sur  la  prise 
des  forts  de  Tycoktow  et  de  Chuampi ,  et  que 
l'édit  était  décidément  hostile  à  l'Angleterre. 
On  conjecturait  généralement   qu'il   faudrait 
avoir  de  nouveau  recours  aux  armes  ' .  Le  fort 
de  Cluiampi  n'est  qu'une  simple  batterie  demi- 
circulaire  ,  presqu'à  raz  de  terre  ,  et  jusqu'ici 
très-mal  armée,  n'y  ayant  qu'une  douzaine  de 
pièces  de  quatre  et  de  six  2.  Mais  enfin  les 
Anglais  n'avaient  pas  le  droit  de  s'en  emparer, 
et  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  renoncé  à  leurs  récla- 
mations  pécuniaires  dont  l'injustice  est  évi- 
dente aux  ieux  des  Chinois  comme  à  ceux  de 
l'équité.  H  est  clair  que  les  affaires  de  la  Chine 
sont  dans  une  situation  dont  aucun  des  deux 


1  Le  Moniteur  universel  du  6  mai  1841,  p.  1222. 
*  La  Chine,  l'opium  et  les  Anglais.  Paris,  1840,  p.  11 
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partis  n'est  satisfait.  11  court  des  bruits  a  Bom- 
bay que  le  Traité  de  Keslien  ne  sera  pas  exé- 
cute :  qu'il  s'est  maDifesté  une  grande  aninio- 
sité  entre  les  plénipotentiaires  des  parties  con- 
tractantes .  et  que  les  Chinois  se  préparent  a 
la  guerre  le  long  des  côtes.  Le  bruit  du  canon 
.1  .  dit-on  .  été  entendu  à  Tchcou-chân.  Les 
Anglais  n'ont  retiré  de  la  Chine  aucun  des  bà- 
timens  qui  y  font  partie  de  leurs  forces    . 

Lord  Jocelyn  croit  que  l'occupation  des  forts 
du  Bogue,  et  surtout  le  blocus  de  la  côte  du 
Yançj-tsè-kiang ,  l'interruption  de  la  circulation 
sur  le  canal  impérial  à  ses  deux  extrémités  sur 
le  Joï-ho  et  le  Yang-tsè-kiang,  causeraient  une 
telle  misère  et  une  telle  famine  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  que  tous  les  moyens  d'action 
du  gouvernement  chinois  en  seraient  paralisés. 
S'il  était  nécessaire  d'agir  encore  plus  rigou- 
reusement, des  descentes  faites  sur  les  prin- 
cipales villes  de  la  côte  ,  telles  que  Canton  , 
3    ■  .ni,  t'moui,  produiraient  tant  de  désastres 

:  Le  Eutnbay-Times  du  Pr  avril,   cité  par   le  Moni- 
■  rsei  do  6  ruai  iS-ji .  p.  122a. 
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que  le  peuple  se  soulèverait  de  lui-même  con- 
tre le  gouvernement ,  et  tout  l'Empire  ne  serait 
bientôt  plus  que  confusion  et  anarchie  '.  Mais 
où  sont  les  troupes  nécessaires  pour  des  en- 
treprises aussi  vastes  et  aussi  compliquées? 
Oit  est  l'argent  qu'il  faut  dépenser  pour  leur 
exécution?  «  S'il  est  possible  d'arriver  au  but 
«  par  la  voie  des  négociations ,  >  observe  très- 
bien  lord  Jocelyn  %  «  il  faut  renoncer  à  ces 
«  moyens  violens.  Nos  possessions  de  l'Inde 

<  sont  assez   vastes   pour  donner  carrière  à 

<  notre  activité,  et  l'empire  de  la  Chine ,  loin 

<  d'ajouter  à  notre  puissance,  ne  serait  qu'une 

<  charge  accablante.  * 

L'entrevue  qui  a  eu  lieu,  le  27  janvier  1841 , 
entre  le  plénipotentiaire  Elliot  et  le  commis- 
saire impérial  chinois  Keshen ,  à  la  deuxième 
barre  de  la  rivière  de  Canton ,  mérite  de  nou- 
veaux détails.  Le  plénipotentiaire  Elliot  était  à 
bord  du  bateau  à  vapeur  le  Némcsis  ;  il  a  été 
salué  par  l'artillerie  des  forts  du  Bogue.  L'or- 
chestre  des    vaisseaux   anglais   exécutait  au 

'  La  Campagne  de  Chine.  Paris,  1841,  p.  199. 
a  Idem  ,  p.  200. 
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même  moment  des  fanfares.  Le  plénipoten- 
tiaire a  débarqué  sur  un  chemin  en  planches 
qui  venait  d'être  construit  pour  conduire,  à  la 
tente  du  commissaire  impérial.  Keshen  s'est 
avancé  à  la  rencontre  du  capitaine  Elliot  ;  il  a 
reçu  très-gracieusement  le  plénipotentiaire  an- 
glais ,  ei  remarquant  dans  la  suite  un  mousse 
de  12  ans  environ  ,  il  a  dit  :  t  Voilà  un  enfant 
qui  ferait  mieux  d'étudier  dans  les  livres 
que  d'apprendre  l'art  de  la  guerre  *  >.  Celle 
observation  fait  voir  combien  les  mandarins 
chinois  préfèrent  les  lettrés  aux  militaires.  Ils 
regardent  avec  raison  les  études  de  la  morale 
et  des  sciences  comme  bien  préférables  à  celles 
de  la  guerre.  Nous  sommes  bien  éloignés  de 
ce  haut  degré  de  civilisation  ,  et  l'art  militaire 
en  Europe  est  préféré  à  tous  les  autres.  Il  y  a 
bien  loin  de  la  considération  d'un  maréchal  de 
France  à  celle  du  plus  habile  de  nos  acadé- 
miciens (a). 

Après  la  conférence ,  un  repas  sur  place  a 
Hté  servi.  Les  tables  étaient  couvertes  de  mets 
de  toute  espèce,  des  perdrix  grillées,  de  la 

,  Le  Moniteur  universel  du  8  mai  1841,  p.  1248. 
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soupe  de  nids  d'oiseaux,  des  œufs  de  pluviers 
apprêtés  avec  des  champignons ,  des  canards 
à  la  sauce  aux  tomates;   les  vins  étaient  dé- 
licieux. Le  commissaire  ayant  désiré  voir  de 
près    les    marins    anglais  ,    on  lui  a   amené 
deux  vigoureux  gaillards    dont  il   a  succes- 
sivement examiné   toutes  les  armes  ;  puis  il 
a  palpé  leurs  bras,  pour  voir  s'ils  n'étaient 
pas  rembourrés  de  coton  ,  et  il  a  paru  sur- 
pris en  voyant  que  tout  était  muscle.  On  avait 
choisi  deux  hommes  d'une  force  herculéenne. 
En  présence  de  50  à  60,000  hommes  tartares 
et  chinois,  les  troupes  anglaises  de  marine  ont 
fait  des  évolutions  qui  oat  paru  intéresser  et 
charmer  le  commissaire  impérial.  Keshen  est 
lui-même  un  très-bel  homme  ,  d'une  corpu- 
lence un  peu  épaisse  ;  il  a  près  de  six  pies  ;  il 
estaffableetpoli.  Les  troupes  anglaises,  croyant 
la  guerre   terminée,  s'attendaient  à  recevoir 
l'ordre  de  retourner  au  Bengale.  Mais  dès  le 
1 1  février,  on  écrivait  de  Macao  que  les  arran- 
gemens  préliminaires  qui  auraient  dû  être  re- 
pris le  2,  n'étaient  pas  encore  terminés.  Les 
autorités  locales  et  la  population  de  Canton 
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voyaient  d'un  mauvais  œil  les  dispositions  ar- 
rêtées par  Keshen.  On  croit  qu'elles  ne  seront 
pas  ratifiées  par  l'Empereur.  A  Canton,  on 
fait  des  préparatifs  de  guerre,  et  l'on  dit  qu'un 
nouveau  commissaire  va  remplacer  Keshen. 
Toutefois,  il  continue  à  se  montrer  fort  amical 
vis-à-vis  du  capitaine  Elliot,  qui,  le  10  février, 
s'était  rendu  près  de  lui  pour  concerter  les  der- 
nières résolutions  à  adopter  pour  la  direction 
des  affaires  à  Canton.  Mais  l'opinion  générale 
est  que  les  affaires  ne  pourront  pas  s'arranger 
sitôt ,  et  que  peut  -  être  il  faudra  encore  se 
battre  \  Le  plan  gigantesque  tracé  par  lord 
Jocelyn,  flatte  l'orgueil  anglais,  et  le  besoin 
d'argent  qui  se  fait  sentir  à  Londres  l'empê- 
chera de  terminer  la  négociation  s'il  n'en  re- 
çoit point,  comme  si  la  guerre  n'était  pas  rui- 
neuse pour  les  deux  nations  qui  se  croient 
obligées  de  la  faire  ,  et  surtout  pour  celle, dont 
les  finances  sont  déjà  obérées  (a). 

Il  est  naturel  que  la  Chambre  des.  lords  à 
Londres  ne  soit  pas  indifférente  à  une  telle 

1  Le  Moniteur  universel  du  8  mai  184 1,  p.  là^ft 
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situation.  A  la  séance  du  7  mai,  il  en  a  été  ques- 
tion. En  réponse  à  une  interpellation  de  lord 
Ellenborough ,  le  vicomte  Melbourne  déclare 
ne  pouvoir  pas  spécifier  les  conditions  conve- 
nues avec  le  gouvernement  chinois.  Toutefois, 
ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  ministère  a  fait 
passer  lavis  que  si  un  traité  définitif  avait  été 
conclu  conformément  aux  articles  préliminaires 
communiqués  au  gouvernement  de  sa  majesté, 
ce  gouvernement  n'en  serait  pas  satisfait ,  et 
les  ministres  ne  conseilleraient  pas  à  la  reine 
de  ratifier  un  semblable  Traité.  Cette  décision, 
ajoute  lord  Melbourne ,  a  été  adoptée  ici,  et 
par  le  gouverneur-général  des  Indes. 

Le  duc  Wellington. 

Je  désirerais  savoir  si  les  troupes  anglaises 
ont  pris  possession  de  l'ile  de  Hmg-kong. 

Le  vicomte  Melbourne. 
Je  le  pense. 

Lord  Ellenborough. 

Tchèou-chàn  a-t-ilété  évacué  par  les  troupes 
anglaises? 
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Le  vicomte  Melbourne. 
Je  ne  saurais  le  dire  '. 

Celte  conversation  n'a  pas  dû  rassurer  les 
esprits.  A  la  bourse  du  même  jour  7  mai,  à 
trois  heures  après  midi ,  il  y  a  eu  une  baisse  qui 
n'a  été  produite  par  aucune  pénurie  d'argent , 
car  il  était  tout  aussi  abondant  que  la  veille  ; 
mais  elle  est  probablement,  suivant  un  journal 
anglais,  le  résultat  des  discussions  relatives 
aux  questions  du  budget  des  affaires  de  Chine 
et  des  Indes  orientales*. 

Le  Traité  annoncé  par  la  circulaire  ,  que  le 
capitaine  Elliota  signée  le  20  janvier,  renferme 
les  conditions  suivantes  : 

1°  La  cession  de  l'île  et  du  port  de  Hong- 
kong à  la  Grande-Bretagne  ;  mais  tous  les  im- 
pôts et  droits  de  douane  légitimement  dus  à 
l'Empire  continueront  d'être  payés  comme  si 
le  commerce  avait  lieu  à  Whampoa; 


'   Le  Moniteur  universel  du  10  mai  184»,  p.  1267. 
3  Idem  ,  ibidem.  Il  cite  le  Times. 
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2°  Une  indemnité  de  six  millions  de  piastres, 
qui  seront  versés  par  paiemens  annuels  d'un 
million  ; 

3°  L'établissement  de  rapports  officiels  di- 
rects entre  les  deux  couronnes  sur  le  pié  d'é- 
galité ; 

4°  Le  commerce  du  port  de  Canton  sera  rou- 
vert dix  jours  avant  le  commencement  de  l'an- 
née chinoise,  et  aura  lien  à  FVhampoa  ]mquii 
ce  qu'on  ait  pris  les  arrangemens  nécessaires 
pour  en  établir  le  siège  à  Hong-koncj.  Les  au- 
tres détails  feront  le  sujet  de  nouvelles  négo- 
ciations. 

Le  Times  a  accompagné  cette  nouvelle  des 
réflexions  suivantes  : 

c  Pour  juger  de  la  valeur  que  l'on  doit  atta- 
t  cher  à  ces  préliminaires,  signés  après  la  red- 
<  dition  des  forts  de  Cliuampi  et  de  Tycoklow, 
«  qui  avait  eu  lieu  le  9  janvier,  il  ne  faut  pas 
t  oublier  que  le  consentement  des  Chinois  leur 
«  a  été  arraché  sous  le  feu  du  canon,  et  qu'aus- 
«  sitôt  que  leur  terreur  aura  été  un  peu  dissi- 
«  pée ,  leur  première  pensée  sera  de  chercher 
«  à  les  rendre  illusoires.  Nos  lecteurs  n'oublie- 
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i  ront  pas  d'observer  que  la  circulaire  se  ter- 
i  mine  par  ces  mots  : 

t  Les  détails  seront  l'objet  de  nouvelles  né- 
c  gociations. 

«  Or,  l'expérience  nous  apprend  que  dans 
c  des  affaires  de  ce  genre,  les  points  regardés 
t  par  l'une  des  parties  contractantes  comme 
«  les  plus  importans  sont  constamment  traités 
f  par  l'autre, d'affaires  de  détail.  Les  diplomates 
»  chinois  chercheront,  sans  aucun  doute,  à  re- 
«  venir  sur  leurs  concessions  par  des  prélen- 

<  tions  incompatibles  avec  elles ,  ou  du  moins 
c  à  traîner  tellement  les  négociations  en  lon- 
*  gueur,  qu'elles  deviennent  interminables; 
c  d'ailleurs,  l'Empereur,  qui  est  tranquille  à 
c  Pê'kin,  a  toujours  le  droit  d'approuver  ou  de 

<  refuser  les  concessions  faites  par  son  com- 
t  missaire  à  Canton.  Il  ne  faut  pas  moins  de 
«  vingt  jours  pour  aller  en  poste  de  cette  der- 
t  nière  ville  à  Pé-kin,  et  il  est  facile  de  prévoir 
«  que  les  commissaires  chinois  ne  perdront 
«  pas  une  occasion  de  répondre  qu'il  faut  de- 
«  mander  des  instructions  à  leur  Cour.  Nous 
«  ne  doutons  pas  que  toutes  ces  réflexions  ne 
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«  se  soient  présentées  à  l'esprit  de  l'habile 
«  homme  d'état  dont  les  promesses  ont  suffi 
«  pour  éloigner  l'amiral  Elliot  de  la  capitale, 

<  et  pour  l'envoyer  attendre  une  réponse  à 
c  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  l'Empire. 
«  Vraisemblablement  aussi,  l'assurance  de  voir 
t  ses  conclusions  désapprouvées  par  l'Empe- 
«  reur  a  décidé  Keshen,  le  vice-roi  de  Catiton, 
«  à  ne  refuser  rien  de  ce  qu'on  lui  demandait. 

«  C'est  pour  cela,  et  surtout  à  cause  des  cris 
«  de  victoire  que  le  ministère  poussait  il  y  a 
«  déjà  deux  mois ,  que  nous  n'avons  aucune 
c  confiance  dans  le  prétendu  Traité  dont  on 
t  nous  annonce  la  conclusion.  Mais  en  l'admet- 
«  tant  comme  bien  réel,  hipothèse  au  moins 
t  très-douteuse  tant  que  les  ratifications  n'au- 
e  ront  point  été  échangées,  examinons  un  peu 
t  quel  avantage  nous  pouvons  en  retirer. 

c  II  faut  reconnaître  d'abord  qu'il  n'y  est  pas 
«  question  le  moins  du  monde  du  commerce 

<  de  l'opium  ,  véritable  cause  de  la  guerre.  Il 
c  est  dit  simplement  que  le  commerce  avec 
«  Canton  sera  rouvert  dix  jours  après  le  com- 
r  mencement  de  l'année  chinoise  ;  mais  nous 
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<  ignorons  si  le  gouvernement  chinois  entend 

<  régler  pour  l'avenir  les  conditions  du  .com- 

<  m:rce  de  l'opium,  ou  si  le  gouvernement  an- 

<  glais  s'est  engagé  à  coopérer  à  la  destruction 
*  de  ce  trafic.  La  question  la  plus  importante 

<  a  donc  été  complètement  ajournée  et  relé- 

<  guée  parmi  les  détails  qui  seront  l'objet  de 
c  nouvelles  négociations  ;  on  peut  cependant 
t  facilement  prévoir  qu'il  y  a  peu  de  chance 

<  pour  que  la  bonne  harmonie  soit  constante 

<  entre  les  deux  pays,  tant  que  cette  question 

<  ne  sera  point  réglée.  Le  gouvernement  an- 

<  glais  ne  pourra  forcer  la  Chine  à  permettre 
t  la  libre  importation  de  l'opium  ;  elle  exigera 
c  au  contraire  du  gouvernement  britannique 
«  l'assurance  qu'il  ne  tolérera  ce  commerce  ni 

<  à  Hong-kong,  ni  dans  les  mers  de  la  Chine. 

<  Cette    prétention  embarrassera  sans  doute 

<  beaucoup  notre  plénipotentiaire,  carie  trans- 

<  port  du  commerce  de  JVhampoa  à  Hong- 

<  kong  ne  lui  permettra  pas  de  refuser  cette 
«  garantie  sous  prétexte  d'impuissance.  S'il  la 

<  donne  ,  il  fera  éprouver  au  commerce  de 
c  l'Inde  une  perte  annuelle  d'un  million  ster- 
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»  ling  ;  ei  s'il  la  refuse,  il  fournira  au  commis- 
«  saire  chinois  un  excellent  prétexte  pour  r«- 
«  venir  sur  les  concessions  déjà  faites. 

«  La  seconde  remarque  à  faire  est  l'indem- 
«  nité  accordée  à  la  Grande-Bretagne  par  Ke~ 

<  shen  et  acceptée  par  le  capitaine  Elliot  :  les 
»  300,000  livres  sterling  (75,000,000  de  francs) 
«  dont  on  avait  parlé  avec  tant  d'assurance 
e  lors  de  la  conférence   qui  a   eu   lieu  dans 

<  le  golfe  de  Pè-tché-liy  sont  réduits  à  6,000,000 
«  de  piastres  (30,000,000  de  francs),  c'est-à- 
t  dire  à  beaucoup  moins  de  la  moitié,  et  l'on 
«  a  donné  six  ans  pour  le  paiement.  Si  comme 
f  on  l'a  dit,  et  comme  nous  le  croyons  sans 
c  peine,    1,000,000    sterling    (25,000,000   de 

<  francs)  est  nécessaire  pour  couvrir  les  dé- 

<  penses  de  l'expédition,  que  restera-t-il  pour 
c  les  pauvres  marchands  que  l'on  avait  promis 
c  d'indemniser? 

«  Nous  arrivons  enfin  aux  concessions  qui , 
c  au  premier  abord ,  doivent  paraître  les  plus 

<  importantes ,  mais  dont  la  valeur,  en  suppo- 
c  sant  même  qu'elles  soient  approuvées  par 
c  l'Empereur,  dépend  absolument  des  détails 
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«  réservés  pour  des  négociations  ultérieures. 
«  Parlons  d'abord  des  rapports  directs  et  ofli- 
e  ciels  qui  auront  lieu  entre  les  deux  pays  sur 
e  le  pié  d'égalité.  Si  l'on  veut  dire  par-là  qu'un 

<  ambassadeur  résidera  à  Pé-kin  et  y  sera 
c  traité  comme  le  représentant  d'un  souverain 
i  égal  en  dignité  au  chef  du  céleste  Empire , 
«  c'est  en  effet  un  grand  événement,  dont  les 

<  conséquences  sont  immenses  pour  la  Chine  , 

<  l'Angleterre,  et  tout  le  monde  civilisé  ;  cette 
«  concession  n'a  pas  été  achetée  trop  cher  par 
c  le  sacrifice  de  quelques  millions  ;  mais  si , 
«  comme  nous  le  supposons ,  elle  signifie  seu- 
c  lement  que  les  communications  de  son  con- 

*  sul  à  Canton  avec  le  vice-roi  de  la  province 
f  seront  plus  faciles ,  et  qu'il  pourra  lui  écrire 
«  sans  mettre  en  tête  4e  la  lettre  le  mot  pivk 
€  (supplication),  op  conviendra  que  c'est  faire 
t  un  grand  bruit  pour  peu  de  chose. 

«  Quant  à  la  cession  de  i'He  de  Hong-kony 
«  à  la  Grande-Bretagne,  et  à  la  condition  qui 
t  en  fait  le  siège  futur  du  comanerce  étranger, 

*  elle  sera  sass  aucun  doute  d'une  grande  iui- 

<  portaoee  si  elle  est  exécutée  de  bonne  foi. 
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«  La  position  de  Hongkong  est  infiniment  pré- 
c  férable  à  celle  de  Macao ,  et  jointe  à  l'effroi 
«  qu'inspire  le  nom  anglais ,  elle  nous  don- 
c  nera  des  avantages  dont  les  Portugais  n'ont 
«  jamais  joui  ;  mais  si  cette  île  a  été  cédée  en 
«  toute  souveraineté ,  que  veut  dire  la  réserve 

<  faite  en  faveur  des  impôts  et  droits  de  douane 

<  qui  sont  légitimement  dus?  Si  les  Chinois 

<  continuent  à  percevoir  des  impôts  sur  un 

<  territoire  qu'ils  ont  cédé,  ne  pourront-ils  pas 

<  toujours  révoquer  en  doute  la  validité  de  la 

<  cession ,  surtout  si  ces  impôts  sont  perçus 
«  par  des  fonctionnaires  chinois?  et  pense-t-on 
«  qu'ils  consentent  à  en  charger  les  autorités 

<  anglaises?  * 

L'opinion  que  l'on  vient  de  lire  du  journal 
anglais  est  parfaitement  bien  motivée.  Le 
Traité  si  vanté  est  le  complément  et  le  pen- 
dant de  celui  du  Pé-tché-li.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair,  c'est  qu'encore  cette  fois-ci  les  An- 
glais se  sont  retirés  sans  avoir  rien  reçu,  ce 
qui  n'est  pas  leur  habitude.  On  n'a  pas  même 
promis  de  rendre  leurs  officiers  qui  sont  tou- 
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jours  prisonniers  à  Mng-po  '.  Aussi  le  gouver- 
nement anglais  refuse-t-il  son  adhésion  à  ce 
Traité.  Il  faut  donc  recommencer  cette  guerre 
si  coûteuse  et  si  éloignée  pendant  que  les  af- 
faires intérieures  de  l'Angleterre  sont  dans  un 
état  tellement  fâcheux,  que  le  ministère  est 
obligé  de  se  retirer.  Ce  proverbe,  dont  la  tri- 
vialité n'empêche  pas  la  vérité  :  qui  trop  em- 
brasse mal  ÉTKEiNT  ,  trouve  ici  son  applica- 
tion (a). 


*  Nouvelle*  Annales  des  Voyages.  Avril  1841,  p    i"J- 


On  trouvera  chez  les  libraires  chargés  de 
vendre  cet  ouvrage  : 

1.  HISTOIRE  DES  TEMS  ANTÉ-DILCV1ENS  ,     OU 

antérieurs   au  déluge  d'Yao  ,  arrivé  Tan  2298 
avant  notre  ère.  Prix  :  2  fr. 

2.  CHRONOLOGIE    DE     JESUS  -  CHRIST.       Prix.    : 

1  fr. 

3.  HISTOIRE  ANTÉ-RILCVIENNE  DE  LA  CHINE, 

dans  les  tems  antérieurs  à  l'an  2298  avant  notre 
ère.  Prix  :  2  fr. 

4.  DESCRIPTION  DE  LA  CHINE    ET    DES    ÉTATS 
TRIBUTAIRES     DE     L'EMPEREUR.     Trois     volumes 

in-12.  Prix  :   i5  fr. 

5.  CARTE  GÉNÉRALE  DE  LA  CHINE  MODERNE. 

Prix  :  6  fr. 

6.  HISTOIRE  ANTÉ-DILUVIENNE   DE  LA  CHINE. 

Deux  volumes  ,  dont  le  premier  contient  l'His- 
toire de  la  Chine  depuis  son  origine  jusqu'à  1  avè- 
nement de  l'empereur  Yao ,  Tan  2358  avant 
notre  ère  ;  et  le  second  l'Histoire  du  règne 
à? Yao  ,  dans  laquelle  est  comprise  celle  du  Dé- 
luge.  Prix  :   10  fr. 

Ce  dernier  ouvrage  n'est  que  le  développement  du 
troisième,  qui  est  moins  étendu  et  qui  se  borne  à 
prouver  l'authenticité  de  l'histoire  ancienne  de  la 
Chine. 

Avec  cet  ouvrage  ,  on  trouvera  une  carte  de  la 
Chine  ancienne  et  moderne. 

7.  la  chine  et  l'Angleterre  ,  première 
partie ,  ou  Histoire  de  la  Déclaration  de  guerre 
faite  par  la  reine  d'Angleterre  à  l'Empereur  de 
la  Chine    Prix  :  3  fr.;  comme  pour  celle-ci. 
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